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▼j ^ AVANT-PEOPOS. 

en quelque sorte ^ de les saisir au vol; et 
j'ai mis en tête de mon livre le nom d'une 
année , au lieu du nom d'un siècle. 

Une année ! Voilà encore^ dira-t-on^^ 
une mesure de temps bien vaste pour 
notre époque ! Quelle vue d'homme peut 
aujourdliui embrasser le terme d'une an- 
née? Quelle compagnie d'assurance vou- 
drait garantir pour un an la fixité d'une 
opinion , la stabilité d'une réputation , la 
durée d'une loi ou d'une combinaison poli- 
tique? Paix! paix! Messieurs; tâchons de 
ne point généraliser une question particu- 
lière : la fixité, la stabiUté, la durée, sont 
encore à votre disposition , si vous voulez 
les chercher oii elles se trouvent 

Au reste ^ en essayant l'esquisse de la 
société au commencement de iSdi, je ne 
me suis point assis dans le fond d'un ca- 
binet, comme les moralistes d'autrefois. 
J'avais à peindre ûu modèle en mouve- 
ment^ un modèle qui courait la poste ; je 
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A?ANT-MM)POS. vij 

me suis donc associe à sa marche ; je l'ai 
tlëcrit en galoppant auprès de lui , tou- 
jours en <;rainte de me trouver dépassé 
par sa vitesse^ C'est donc un tableau en 
action que j'offre au lecteur. Puisse-t-ii 
ne pas s'apercevoir trop souvent de la 
précipitation du taiml ! Les évènemens 
vont si vite^ que la pensée seille peut les 
suivre : la correction littéraire et typogra- 
phique (x) est plus d'une fois exposée à 
rester en arrière. 

La nécessité de mettre en jeu les opi- 
nions diverses de notre époque m'a fait 
choisir, pour sujet de cet ouvrage , un 
drame historique dont l'intrigue et lé 

(i) Au nombre de ces fautes d'impression que la 
précipitation a fait commettre^ |e signale Tomission 
de deux syllabes ^ qui sont restées çn chemin en allant 
de la page 16 à la page 17. Ainsi dans la phrase qui 
termine cette page 169 au lieu de : « une puissance 
tont-à-fait indépendante des circonstances et priées de 
couri 9 il faudra lire : « et des caprices de cour, » 
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Viij AVANT-FnOPOS. 

dénoûment sont enfermes dans les quatre 
premiers mois de 1821. J'ai cherehé à ÎEÛre 
dominer dans ce roman les vérités mo- 
rales que l'expérience de notre temps a 
misçs en lumières. Quant aux allusions de 
personnes qu'on voudrait chercher dans 
ce» esquisses , je déclare qu'elles porte- 
raient toutes à faux. JTai soigneusement 
évité ce qui pouvait y donner heu. Je n*ai 
eu en vue aucun honune , aucune coterie, 
aucun fait particuher. Ce ne sont pas des 
personnages, mais des intérêts que j'di 
mis en scène : j'ai tâché de faire parler à 
ces derniers leur véritable langage, et je 
prie le lecteur de ne point oublier que 
c'est un roman que je lui présente. 
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AVANr-MtOPOS. Vij 

me suis donc associé à sa marche ; je l'ai 
tlécrit eii galoppant auptèi^ de lui , tou- 
jours en crainte de me trouver dépassé 
par sa vîtesse» C'est donc un tableau en 
action que j'offre au lecteur. Puisse- t-il 
ne pas s'apercevoir trop souvent de la 
précipitation du tÉtpAil ! Les évënemens 
vont si vite, que là pensée seule peut Içs 
suivre : la correction littéraire et typogra- 
phique (i) est plus d'une fois exposée à 
rester en arrière. 

• La nécessité de mettre en jeu les opi- 
nions diverses de notre époque m'a fait 
choisir, pour sujet de cet ouvrage , un 

drame historique dont l'intrigue et lé 

I ■ « ■ Il ' 

(i) Au nombre de œs fautes d'impression que la 
précipitation a fait commettre^ je signale Tomission 
de deux syllabes , qui sont restées çn chemin en allant 
de la page 16 à la page 17. Ainsi dans la phrase qui 
termine cette page 16, an lieu de : « une puissance 
tout-à-fait ^idépendante des circonstances et priées de 
cour^ 9 il faudra lire : « et des caprices de cour* » 
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Viij AVANT-FnOPOS. 

dénoûment sont enfermés dans les quatre 
premiers mois de 1821. J'ai cherché à Cèdre 
dominer dans ce roman les vérités mo- 
rales que l'expérience de notre temps a 
misçs en lumières. Quant aux allusions de 
personnes qu on voudrait chercher dans 
ces esquisses , je déclare qu'elles porte- 
raient toutes à faux. JTai soigneusement 
évité ce qui pouvait y donner heu. Je n'ai 
eu en vue aucun honune , aucune coterie, 
aucun fait particuUer. Ce ne sont pas des 
personnages, mais des intérêts que j'di 
mis en scène : j'ai tâché de faire parler à 
ces derniers leur véritable langage, et je 
prie le lecteur de ne point oubUer que 
c'est un roman que je lui présente. 
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lie reipfilif j -ï-flibaïutfW quel [p «et$ if>Tatr» 

blis ^0*119^', J^oi^g^ «pps^ration , «t |îéprQWfe:fi6 
véritable ji^?^s.irjàr,confier paie^ ;ré{I^^ûçM9({QM 
remaf<n^ , et toqfteg, le» inipfje^wp^ 4ufb»ft« 
cause ^:^ft de |id^f^oh)f^\m}t^,^9mi.i^ifip» 
pexfoppfr^ioskt l'esprit a tai9ijti4«;pQiEit4ide/<$onT 
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taol arec le mien. ^t-C^ n'eit pas asseï , dit je 
ne sais quel philosophe^ de contempler nn 
bôdU jpft'ysage^ii huî ^coreaveit Jç^fôfiqutdb à 
qui Ton puisse dire : Voilà un beau paysage, t 
J^r ¥041» F^aaegei» 4eUiblemepty M adam ey der g ' 
que vous voulez bien être pour moi ce quel- 
qu'un là ; keuiréus(^ sî Fiisage ffat je ferai de 1%. 
permission de vqus écrire tout ce qui mej>^e 
dans la tête ne vovu semble pas un.de ces abus 
qui naissent des vieilles intimités ., et quon 
supporte par égard pour la cause qui les 
prodviiti • * ^ ' ^' 

Vous devez penser que j'ai été reçue à bras 
ouverts par desparens dont les AJpes^^nh'flvaient 
si long-temps séparée. Ma vieille tante a sem- 
blé retrouver, en revoyant la fille de sop propre 
ijpè«e«^^tie é^taMllé âé téi^ (rf^crfé-^ë-Fâge . 
aiebiMe 4e se» regar^te /et '^f ffiHfârA iout 
dtmo^mewt'datis-sofi esptWeféim^'tofiftœviT. 
Uoû'^mcliè' k mis- danS^Kaceii^^^!^-^m'a fait, 
trfidtelidresëe à laqueHtfieibêlIsill^ettenttiBmce 
àéf^^MënQ'4otii les 9Mnçà»'saYM^ ëtti(ireîi]|- 
dl^ %Mii"t^kfr rapports atec té^tëiùiéii. 'C*est 
mliefifrme d^ttb esprit fort ÀAié V d^&ne talsoti 
»6fli^J?er^^^"dà[t}S lè^ troubles- de StMii j^îays , 
V^hé 4A^ gi^à^ifr oonnfatfayàta'ce des Ubmâies' 
«t'de» i^biisës. [DiStêtft , (*oinme yotlS^fi|Avléfc '/11:ès- 
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BVàût dans leè bonnes grâces du malheureux 
Louis XTI; la révolutloti^ q[ui dérangeait sa 
position sociale^ ne pourait trouyer en hii qu*un 
ennemi ; cependant Tesprit de circonspection^ 
qui fut toujours le propre des çheh de maison » 
modéra les manifestations de ses sentimens 
hostiles ) et Itti fit prendre cette position équi* 
TO^ue qui, dans Tinesiiérlentè de cette époque» 
passait pour le comblé de l'habileté et de la 
politique. Vous pensez bien que les ménage- 
mens timides dont Se composait toute sa con- 
duite i iMgard de la révolution, ne Tempêçhè- 
rent point id^tre attdnt, dans sa fortuae et dans 
son existence sociale ^ par la puissance^ qu'il se 
ilattait de conjuter. Entrâiné d'abord*, beau* 
coup plod loin qall ne le croyait, dans le tor- 
Yent des idées nourelles, il s'arracha par unfi. 
pn>mpte ftrfte «ux funestes conséquences que 
ces idées amenaient dans Tétat sodal. Il fut un 
tdes derniers à émfgrer, et un des preq[iiers 
proscrits qui rentréfent sur le sol ei^cdrç fu- 
mant de la monarchie. Que Bien, que^ màl^^.W, 
arriva jusqu'à l'empire, et fut sans beaucoup , 
de peine élevé au rang de 8énâ,leur. Sa con- 
duite, dans cette nouvelle situation, fut toute 
négative; c'était un de ces hommes qui met- 
tent à s*effaeer autant de soin que d'autros 
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tu prenneût poursortû 4e la foule : la re^au- 
ration Tint cependant donner qnek^c^^Telief à 
son caractère. Il était membre du ^énatî;et^ 
comme tel , entré de plein pied dans la Çham- 
Bre des Pairs, il crut, en voyant le drapeau. 
blanc flotter sur les Tuileries, p9uvQir, sans se 
compromettre, mettre au jour les opinions mo- 
narchiques et aristocratiques qu'il avait , pen* 
dant .trente ans , tenues ciiçliées dans lesi coins 
les plus obscurs de son cœur; mai3 le minis- 
tère du duc Decazes, et Tessor iaattendu que 
sembla reprendre , en i8i6> le parti de la ré-^ 
volution » le replaça dans la situ2|.ti{i)pi d'esprit 
où il s'était trouvé sous le Directoijre.' Depuis ^ 
quelque«nois seulement, il semble ^'expliquer 
assez nettement sur le compte de la révolution ; 
il s'est même si bien dessiné dans les débats^ 
qui ont eu lieu à l'ouverture de cettç^session , 
qu'on parle sérieusement de la possibilité de le 
faire entrer au ministère , si telle nuance d'opi- 
nion royaliste venait à prévaloir. On attribue ce 
changement extraordinaire dans la conduite de 
M*, de Saint-André, à l'influence d'un homme 
qu'il a admis dépuis peu dans son intimité , et 
que je crois utile de vous faire connaître.. 

Cet homnié est M. Truquet , jeune plébéien, 
auquel mon père , alors chambellan de l'empe- 
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reur, ayant reconidù dçs facultés jpeu çpm- 
munés , facilita Fis^ccès des affair/e& publiques^ ' 
Après aroir,' pendant, i^iusièùraian^ ^^^P^ 
honorabrétaiënt'des fonctions admimstratiyes , 
il se vît, au retbuir du roi, porté à libe placç 
importante , qu'il perdit pendant les cientjoujrs', 
qu'il reprît 'ti^oîsnâpîs aprèç ,. poùr/)'a .pérdi;é 
dé nouveau par lé çott]^ de bfiscuie qui bris^k la 
Chambre' de' i'S^i S.' 'ÈegârSé en quelque sortej 
comme lidé cïëàtiiVè^'dè doire matéon , M. Tru- 
qnet s'est beaucoup approché de mon opélë V 
et II a pas eu ae pbine à s emparer de son es- 
prit. C'est* ûtf'licÂnimV'ë'n^m^ i^pirituel^l 
très-propre «aux môùyemens. des partis et aux 
négOciatibnS ^*ùiii gouyernemént représentatifs 
H sait tout , îrVoit tbtit , il à une action di- 
reçte sur un gj^âùd'iîbmbré dé pe^^ 
pttâi^àns. L'&abi1iidé'<i}ë s^gî^rVi^ii "milieu du 
tourbiUoù des'anmtéd et ge^ intriguées a aiguisé 
son espptV affértiii si(ili'cafàci:ëî*ë, et lui a donnée 
cette sagacité qui idëméle lés' choses les 'plus, 
compliquées ^' et Va toujpyrs au. but par le che- 
min le plus' court. 1)U teste, ses principes sont 
sûrs, ses sentimens élerés , sa société est pleine 
de charmes, et Vôiis] n'aurez point de peine à 
comprendre rtèipiie qu'exerce un* tel hoiiime 
sur les esprits'^ souvent indécis , de nos grands 






seigneurs. Il est » entre nous soit dit » fort com- 
mode po\iT les gens irrésolue , de troùTer ua 
homme qbi leur apporte, des volontés toutes 
fartes 9 lorsqu'elles sont basées sur la raison» 
sur la sagesse et sur une parfaite connaissance 
des évènemens» 

La maison de mon oncle se compose d'un 
fils, et d'une fille mariée depuis deux ans 
i officier de madame la duchesse d'Angou-» 
lème. Ha cousine est d'une douceur 9 d*une. 
simplicité , à laquelle la malveillance pour- 
rait donner un équivalent mpM^a polL C'est, 
une jeune personne hîcjx blanche» Ivipn rose» 
bien en dedans. Elle a deux jolies petites filles 
qu'elle aime et qu'elle habille ç()nime de^ pou- 
pées. Ses prérenances et son an^itié pour moi 
se manifestent par des expressions affectueuses» 
lûais qui annoncent plus de bonté que d'esprit. 
Elle est éssentielleitient faite :poyr les Tertos de 
famille» et quoiqu'elle ajlle dans toutes \eB 
fêtes, qu'elle se montre assidOoiept aux bals» 
aux spectacles, à toutes les réunions de la cour» 
je youdrais parier qu'elle ne rapporte -de tout 
cela ni impressions ni gouTenirç. 

Ernest , son frère aîné , est up beau garçon » 
fort léger au physique et au moral* Ueute- 
nant-coioncl dans ua régiment de chasseurs » 
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il né sait pas s'il Existé dans ce monde autre 

1^9Sk'*^ûe^(tesl^KeYl^^ et de jolies 

femmes. Il ne c^yi^^'j^q^h jh^gislation de son 
pays , que les ordonnances ^ui règlent Tavan- 
cement du sasm»^ mUltafie:^ «il "fi^muse beau- 
coup, ne sait rien, ne fait rien^ et attend 
patie*flllEf«,^^oïiï*^réfléchir, que Tordre de 
succession Tait mis en posscj^tklftiidMt titre de 
pairie , qui fait partie de son héritage, 
i >]tfûnl CKftd&ltiecit ieiài» étàf ^de ÛBAt^k %ks- 
aptendiae:^ • ibaaé) mt^Okmeti^^ ((fffkàt d^è^ià 
aœiuride mèn-peie ibi 9Lbdxfmké9ièSl!laMti»gëyh 
a phisieuis fraD4£^dti)^^r««Ôifafti^V%fê^aëk 
Jours feiàéeeption: dû >ge>y#bâ^^t^ ^e"^ 
i^ouf letîlaTÎlleTauf^tti^Bl 4!é^^mk!6h§iâiféhWi 
JU^sB^aeàaiU dsmà^i^pmiSà!^^ lètt^S'j -Si 
vous: 4sBàr U iàhlèin''égté^'4i^^ 
aantueUes)«i mè pri»i^o^i4^M»i^ëf;f«i^^ 
ces tahÏMOi ibxc,itet0ûX4U*^&»^AiMfèt/péi^t 

Qbtan3iFiéBiâfft«> <-"ii^'' ^''^ •'•^ --' ' ' ''' 

. . :Ç-^'--) .» •.'■.. . ', ''/f. *'• ri r. '■^i '.''■» ■.-'>' a 
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r/^ilT>(T»T7h» -OlJhn > M) ^/lUif -iT^ è'îî: i;l'T) :^^^îr^ 

î):rjiiî: ij ,i;'jia 1i«:i -mi ,f.i: î-' ' «^î ./;:;:.-> 

->. ;f » f».im t.I»a AirHé/iSi je^rcda^bëafairë ou 
4^f^ff>^mAV»Totftt a«iiri*'tifeijf m voua 'fluant ço 
lIuA;,«\9«ftigll*4i9«îiMit]ée idè flécpplkNi datts la 
jplipî^P'4j9jXi)QI%i|lNy Jfi>plba^tM>UG^ du moii^e. 
9p ne, 499li9*P^ff«e^iotka ne irqusMÉdfebyid^ 
ccsBçrf^^^e ji^^Qbfft liOf 1miigd;g^ et 

gglaQtAv4t iîiW:lO}iftfy|ilaciea:.ceâ.iid6»dë 
W^^»fil^T^G}m4i^^ ^ a'i»ttàcherit , dans toute 

çfLi|^9«.y^M8 TQWr^tteildea, fc penib'y i* me 
Tfmt décrire uoo; 4f qw com^^MUaùs jaDiméea 
et brillantes, où les esprits, éleictcisés ipar le 
frottement, font jaillir ces milliers d^étincelles 
qui réjouissent et qui éclairent ; où des hommes 
de génie, des femmes enthousiastes, entou- 
rés de cette atmosphère d'élégance que le luxe 
et la richesse composent aux demi-dieux de la 
t^rre j s'eniTrent de ces harmonies des intelli* 
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0e)iiài9i«iier:ei»e|ttbfaii^i^Wiû|^Ae<Ml6»V'4i^ 
ipi'il-'eii< léscâtff dtP noMiâ^'tAiJ 4é'Jéèi 'ébfrëttèlii 

{lAs! 'dr vous- 'et: <)%-Jf oiffii' di^'^ië^, '>èài»' «Ms ^àiti 
tembléèkij 'Son 'pfrJlitoaVô' >taitèbtP^i8irti6ii') > ^dl 

tniéunéleinéf en>iâit ftt^iiojpil^ ie^iF <iëtCé>'àiiit 
politesto^diaiçalsi» t<a«^ /l^fiiilè*) àV^^'été >àl^ 

là' maisou liti'tsalttràMes g&u«li«l V ddnfrla i^iè4 
veté[ ieùtiFettdHbietrtôt la libdtt^ d'&Uéf tâÛ6«4 
à^ffaine» («vite lès' personnel 'd^ ^Itlu;?' èfdUÀaSé-^ 

' > ' fl^dWiiMiiûdte' idée ^géuéraVâ d« ^î téiihioiÀifi 
figures-Tous cinq ou six^feEDfifièâ^é&'girâiiâëfp^o 
ramy inoigéès' icit^âtlsiircdietft^tiir 'de^ «&bdpés à 

d^tmiiae» tétûs dé Bok^idës'^jâd^'fusqb'à! làî 
tête > imrMdié^ ejË |>ët$t8 grotipes' de deux à trois! 
penodnefl dàfl^ toute réfettdùè' dé rapparfé- 
méBt. Ces groupes se brisept «t se reforment 



m 






^ d/epiaode .et e^lal 9iift^ito$f>]tie;;^iaft fdit.ikf 

4'Qi»e ppoli^^pp9D]fil)^4W^e Mtroîmkiâkrç 
déployée» ttloi p^ii^pitOM iaot^^ <[lii ;l3reuléiit 

l;aDflde^tielâ ,1 jefi pKMe^ti^'^itAViQfi p<mis:af 
poiiït h^ ti!Qub)(fi: fia géoèialritaut le ituincfo 
parle baft| et Top reconnaît tdiséQi^pt Jet fwt 
tinciaux et les «iihalterne? 9 à-lSseksoent daâs 
lequel iU attendeat, xafigéa 6w pott %oeraa 
mÛieu det r^pparjteflàeat;, uftireigaïKlfll^uoêdut 

da «maître delà 'miÛ90iif . . * » •Tfi;,.it 

Pendant cette xoarc^ téaiébmuse de^uffaiînrs 
publiques etparticj«Uèiw/le9:d«ai«$»f^^pt^ 
nent à demi toQêrdea^^p^tacl^ et des Mmans dtt 
|our : OD se deoiaode si le bal de la pripcease W« • • 
oe sera point remis par riQdîspasîMoa de iM>n 
▼ieui pareut ; 99 se demande si la piunft daifMik . 
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11 
du Tbéâtvf^ Italien a Jbieo ebaoté «w «ir:de!br»- 

qveJeJangA^ jtrabiMept queViu#APté^[^^ 

mUfsf dpM qf^wm f ^x k? compta de ^n^lqne 
^penKWôit^^ on de<tK tomr 

/nqa AÙra^péf » <^êta«-a?ec plw de M4a ifwi A90 
aiitrear , el; ; d^coi^ :da quelques croix ^eU^iH^ 
on d'Boh^olQhe , à dei^ v ç^uçbé» t^at pvèi 
depiproiç^. 4?^^ A la foip?é#f 

|eiicieu9a içt f^iz^preàs^e • senal^leot ; 3e chargdr 
$çul3 du soi» df repr^eoter auprès d'^V#;:)l^ 
$^lmtetk deraociaq fégîm6u.P|ei9daBl^€e^^n^p«^ 
les éçJbM^ftjBli^kMiJtedebiUardx^^ fesrfaTaiia 
caïamboidgiçfi de quelifiies, jeu^i^s geas^^ ]q«e 
leujr.,ii^té,j^ûlilique .4H>ndaxuQe à <5e broyant 
ex^miç^e , CHi de : flueJquca . v^ux députas 49 
oeQ^e.9 qu'une pbce de cousailleir^ d'État ;res(d 
étrau^JTS aux inlérêta qui 9e traitent dans la 
pièc^ voiaine« 

Tel est t Madame ^ raspcM^t as$e^ twte » maif 
tant aoit peu ah^ulier» que pr43entent les^cer- 
clés de Paris } si j'en dois Juge]? par le^ ^çvm 
que l'kuissief prononçai^ à rbautetoix en pu- 
Tiant Ie3)>atta99 de^la porte , la eoeiété actuelle 
offire unni^lange assea^ ^LtKftordmaise; cea.vcHM 
$ont poujç la «plupart enUèren^nt ignorés d^^ja 
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liaiiti^ 'afiiloMrâlie européenne r de soM des ma- 
^uàtÈiédêftiùt^ônÉiJM ptAlicH^ âéiïi la.no- 
'6lé6«ié'petfd<èdftiMrigiiî€! dans ^Iqjàes^toInmÀ 
-ffibcf^hèixt dëFàiiiSâiàaeb^i^^ j'y à! reconna 
'W|S8i4«ili6aill^'i|ikiêli^essâ^ de qfuëlqnës 
-écvhrakispoHtic^és etniêttié de qiiiéT^éé '^^ds 
^nâûmèyf^'etit une espèce de ïéjpnbU^e cift ' 
les ^etis' îséitiblekii dealer aVoir 'déterminé les 
«ft%s^4ê la société; L^^otuàe <jtE^ ësV rë^ètu d^itt 
^ndêmplo^eflpmineé; iitaMtt ^lëiiûërèjdeià 
dépotifllë dé b' mo^é et de'ruhpôrteilcé'^ê 
liii^onfiie âàiw son département le sentiment de 
^tfH ^tarifé ; lé frac noir y confond daixs sa grayè 
litaifonnité lé taàâgistrat et le militairé;1é dnê et le 
pltiiiien ; le préfet d'anfonrdliui sy tirouTé dans 
une. espèce d'égalité arec llncobnù , qui* peut- 
étiré le fdt hier ttu 'qtiî 1è isferâ peut-^e demain! 
€*tle ^pTrale cftst uiie sorte dé' ginâtid îééser?oîr 
^ le pouvoir et lés honneurs viennent se niêler 
et se confondre , pour se distribuer khstdtè sûr 
tous lés points dii Vaste territoire , apirés ' avoir - 
subi une élaboration .dont Taifdeur des débats 
parièment'aîrès sénlblé amédet les résultats. 
"Uhdes 
assemblée 

ma 'déhnèh^!èi«re''de'^Vob8 faire bon^^ 
ciuractère et 11riflueri(;è';c'ésruii''homme d'uni 
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jd'une complexion ^èjche etjaiwiçulç^ej.il a^lcMi 
feux creux,^ le nez p.otEtci; , fetçfet .bwp et I0» 
cheveux plats ; sa manière .de. a^yètii^ exclut 
toute, idée de rechçrclie çt de lé^i^té., spn xé^ 
gard révèle uneintelligeçice tr^s-.cuJt^vée; llpaiie 
peu , mais juste , et ses paroles ont toujours, ]ba 
fonne et le pouvoir d'^I^e espèce de déçisiout;; 
il a le ton et les manières de. la.fneill]^uçe^aor 
piété ; il juge Ites gçns de là^réi^fflutioB ^jeuy? 
projets et leur3 efforts, avec un^grigueuT: qui aç 
parait enceinte cependant ni depas3ion»:m 
de ces ^niàiosités qu'on reproche aux h^l^nes 
de pairtis. Il est du reste plein de^ confiai\cç d^na 
le, succès de la cause de Toi^dre» et cette con^ 
fiance parsdt fondée sur une conviction pror 
fonde de la : force et de la )>onté dès princi- 
pes qu'il professe avec franchise ; i\ u'a,pQii\t 
cette impatience d'enfant contre la, lenteur du 
bien ^ et contre la marche uq peu ^mbar;rasséjs 
du gouvernement; et , cl^ose qui m'a étonnée 
dans un homme de cette opinion , loin d'être 
opposé au système représentatif , il ne per4 au- 
cune occasion de faire l'apologie de ce système , 
qui , selon lui ; doit donner l'avantage aux loya^ 
listes le jour où ils le comprendront. 

Quelle qi^ie sôit la considéralian. qu'on ^doivc 
î^ccorder à l'esprit et aux lumière? de ce jqune 
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Fraoçaj»! je siiUf }€ tous TaiTouéi très^-diftcilè 
à eonraifiere itfr les arantâges de ce mode 
de gonretoemeilC ;* f y *T0i8 «ne confàsiob dé 
toue les éiiïùeùé sociaux , un brait f un scan^ 
dde , UD càoe <Iê passions et èJatiîpKS, au 
mitieu duquel viennent se perdre et la dignité 
d'une nation, et le respect qu\>n doit à* tout 
gouvernement , et surtout ce pouvoir de la^^ 
ristoeràtie sanà lequel une monardiîe ne sâu-- 
rait avoir ni lustre ni solide. Gomment vou- 
lei^vousque les hantes dassespoissent conserver 
leur ipffuence et même leur existence sociale 
èo piweDce d'une tribune oft elles sont chaque 
four livrées au ridicule s à la haine , à la fàlou* 
sie d'une multitude envieuse et corrompue? 
aussi i |e nourris dans le fond de mon coèùr une 
aversion très-franche contre eés làéchans tri- 
buns qui attaquent avec tant de violence tout 
ce que l'Europe renferme de plus reiipêctàMe et 
de plus grand. Malheureusement le goiiverne- 
ment de ce pays semble engagé k leur égsôrd 
dans un système de ménagemeht et de cnrcons^ 
peetion qui ne lui peraiet point de les mettie 
hors de combat. Je ne sais en v^ité, comment, 
lorsqu'on a pour soi les troupes et la saine par**' 
tie de la nation , on n'en finit par une bonne 
fois avec une fàétién qui n'existe queparllnéx* 
pliquable tolérance qii2pn lui accorde ! 
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.1 .ru'rr r:;r.-. .; à PutiS, 
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.1 .::' '^I : ') il -: .^îi|*ce»>é*c«iala»i6io. 
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.Jçtpn^teiu.dii^ad|t dfirma fille, qui val passer 
l^lNi^À P^'i^£|iour léhoujer avec fous'ks rap* 
p^i^die socâété et de c6rrespoii4aDce que nouf 
!(¥0p^ 6u^ dj )iâbg*tiemp8. Noua vivons dans un^ 
»èK^lfB,;0^ 1^ JéOminèsIquî sont attachés à 1^ 
cs^me |ie:}'j[dr4nr]doiraatpkts que jamais se réu^, 
oireH'epft^ttdnC malgré les distances des lieux-et 
les 4i|rér€iu<;€i$i'jdeii)atio>ns. Vous; 2nwL eu toute 
ma ; jqfpp^^nçet ^ tit Ja conduite tr£$^boaôrable 
que y:<^ ^^ve^ tebue; dans le& dernières com^ 
luoj^lpos qui CHitra^ité votre pays^ est bien pro*^^ 
pce^à mVa i(i$pireirrpQui: tous une plus grande 
et j^^ entière. ; :i '\ 

X^-W «STWJi MOnaieiir, que j'iî. toujours ta- 
d^)^4fl94ik ISQWS )de snaêàrauèofe politique , 
d^ GÇjKicî)ip>i 9f(it^QC qijle .mai^ me Ta 

p«rqEH99(]ifilrf^9^tê^ Wfinfpulo^b airéé les obs- 
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tades qui naissaient delà force des choses et de 
rèmpire'qùe'Tê mai avait pris sur les destinées 
de l'Europe. Youf ^s^ive^ q^^ j^ me suis toujours 
e£forcé de tirer pour le rétablissement de TOr- 
dre le meiUeitf patti|]k>s8îl4e descii^mlstan^^ 
difficiles dans lesquelles nous avons vécu , et 
que cet esprit de sagesse et de modération 
m'a porté 9 lors de la réunion du Piémont à la 
France» à accepter» auprès di^^ gpuveràëment 
impérial , une influence qui me donnait les 
qioyei|a d'être, utile à.mh 'polprieJ^Le retour <le 
lar^jnattie sardea fourni à plusfenri [^rsMtiliv 
qw , s'étajûefit ^ |>ar impuissance oa par obsf ibsh! 
lion 9 résignées à une nullité: polittqué^^^^lfeî^ 
paraient: du. nom dé fidéHtév''k!ls^'ttio*jrêo[»^^ë 
prendre .dac^ te gôi]iveraèiiietii*^àbtuél itfltë 
sorte de éuprémâtib dbntle^ikifcérêfs et lès 
droits d^.na: maison <Miti6U'^tt»léirrÉdà^ ft' 
s$ii(fif ir % octiais. vous me combsfitset^ a»#él(»* }kdû^ 
sîeur ^ jK>ur savbir. (|ue ! cb» grie& ; q[Qfeh|^ ittf-f ^ 
portans q^-ils soient » n'ont pii '^HM^t ^i^ékHè! 
influence ^qr mes^^sentimetis pbltflquéë !^ ëlfêfl 

d'une des plus illustres familles- du ^PîéifiMÀiÉV 
et^investipar le teoppsH par lès iSàAMêé^i^zt 
le patronage héiëditaiffé ^6 h^iêS abcêfrès^tf^ 
Q^cercé danie^b'^snte Italjs v ^Qne^ jiUiMtthcè 
toiitrà^it' uid#l(ndaQ<é 'des eiyè»b»t^ëëé' eft: 
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prica9 de la oour ; je suis , parafa position doi^lalè, 
91 bien lié aux intérêts de l'Ordre, qu'il ne dép^ild 
nî du roi, ni de ses conseils, de me détacher dé 
cette noble cause. €'6stà)ac<»iisiancede mes 
opinions que je suis redevable du retour d<la fà^ 
¥eurdu roi, et des marques iionotàbles qu'il 
m'a 9 depuis un an , accordées de sa èonfianbe» 
Dans la pQsitiooi où je me tixmve , j^ n'ai réel- 
lement qu'uçe seule chose à redouteî*, c*est tiA 
nouveau triompAie des doctiÉhèe tévolutiorn- 
naires , qui , idans votre pa3r« surtout ^ seinbleiit 
produire des eutrefmsea véritablement 'àiei^^ 
çftntes pour tous les É4$it8 de l^^mopûi Vëiêih 
ée ifhoées sous lequel nous virons tef s oppoisè 
à eé que je "Sois véiîtablome^t instmit de 4à: M^ 
iuatioB des «ffaif e« , et les r(|vo1utioiftâ qMi'MI 
édiatéoette année en Espagne , Â 9iâ^^es tVét 
Portugal , me doMieû|fieu éé t^lrindre qUë eë 
pajs^oi ne Mit menacé de quelqt^ê éxplosièih 
soudaine, -doiat il 0st ^esdentiel pour isxoi de 
coonaitm la n/Autû ec ks é^lémens. Je reixiârqtie 
parmi iquelqunS) hommes turbulent dé cette 
grande ville, une agitation et un mouvement 
qui ne peuvent tenir qu'à des espérances ou à des 
projets égaleùient inquiétans pour le trône et 
pour la noblesse. Nul doute que ces espérances 
et ces projets ne soient^ jusqu'à un certain point, 

2 
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subordonnés dans leurs résultats au triomphe 
éveotuel des libéraux français , ou aux succès 
ées naesures de compression que votre gou- 
vernement paraît décidé à employer contre 
eux. ^ 

Je vous prie donc de m'écrîre tout ce que 
vous savez sur la situation de vos affaires inté- 
rieures , et sur celles du parti révolutionnaire 
dans toute l'Europe. Ma position , entièrement 
étrangère aux niTaires de mon pays , et Téloi- 
gnement où. l'on me tient du gouvernement , 
ne laisseront à votre correspondance aucun ca- 
jra^tère qui puisse compromettre votre délîca- 
^essOé Ce sera donc seulement un service par- 
iiculier que vous me rendrez; à ce titre, j'es- 
père ^ue voqs n'éprouverez aucune répugnance 
à correspondre avec moi sur de telles matières. 
Les vieilles amitiés ont des droits, et j'invoque 
ceux-ci avec confiance , dans la certitude que 
vous portez autant d'intérêt à ce qui concerne 
la prospérité et la grandeur de n^ maison , que 
j'en prends moi-même à votre fortune et à votre 
bonheur. 



>9 
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LETTRE IV. 

La marquise (ÏOssola , au comte Amerozzi 

(son père). 

' \ Faris , le 5 janvier i8ai. 

MbNSIETJft > 

Je suis depuis quelques jours arrivée à Pa^ 
ris , et le souvenir qu'on a gardé de vous dans 
cette capitale, a répandu sur votre fille une 
bienveillance que j'aime à devoir à vos ((Qualités 
supérieures et à votre caractère. La maison de 
M. de Saint-André est sans contredit une des 
plus agréables de ce pays. I^on crédit et ses in- 
fluences sont fort étendus , ses relations sociales 
sont bien choisies, et sa bonté pour moi le 
porte à me procurer tous les genres de plaisirs 
et d'amusemens que cette ville offre en abon- 
dance. 

Je ne puis m'empêcher de regretter, sans 
croire pour cela manquer à mes devoirs en- 
vers te monarchie sarde , que le sort ne vous 
ait point fait naître dans cette nation française, 
à laquelle vos hautes destinées ont été si long- 
temps unies. Paris est certainement un théâtre 
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plus digne d exercer tos talens , que la capitale 
d^un petit Etat comme le nôtre. Yous y eussiez 
trouvé sans dout^ i'etoplôi des sentimens géné- 
reux qui vous sont propres, et qui semblent ne 
briller que pour vos seuls enfans. Telles sont 
les réflexions que je faisais hier, en voyant plu- 
sieurs personnages, qui sont loin d'avoir votre 
rang et vos lumières , investis 4^ns ce pays-ci 
d'une importance politique qu'ils doivent sans 
dofàtp 4 lit grandeur du cadr^ dans lequel ils 
Sùgkt p^c^s» Mais ai Tintérêt de votre gîmre fait 
naîtra. fn moi ces regrets, fe ne puis, d'un 
2^nlr^ qûté , que m'applaudir de n^ pas appar- 
^i}îr^4 MQ6 nation où les ëlémens de la société 
^sopt dx^na une confusion perpétuelle. J'ai été 
h)Qr, pour la preipière fqis, à une ^nee de la 
Çi^aq[4>fe des Députés ; je n'ai pas été peu scàn- 
d^lif^e ^n voyant dea marquis de l'ancien ré- 
g^iQ^ tenir à la tribune des discours effrayans 
de djéfnagogie , et se classer parmi les ennemis 
les plus turbulens et les plus audacieux de l'or- 
dre qui protège notre r^ng et nos fortunes. 
Malgré lesprit et }e$ talens de ces fougueux 
tribuns , )e n'ai pu , sans une profonde indigna- 
tion , voir porter impunément à la société tout 
entière des atteintes aussi violentes. Il n'est pas, 
)€ vous assure , de spectacle plus attristant que 
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celui de cette arène où s'agitent tant de passions 
déchaînées. Le ministère a été en butte à des 
attaques parties presqu'à la fois des deiix côtéà w 

de la Chambre. Je ne sais quel bien peut résul* 
ter de ce conflit bruyant d'opinions et de vô^ 
lontés , au milieu desquelles se perdent t4î)i:ites 
les idées de respect et de considération qui doî^ 
vent s'attacher à un gouvernement quelconqu^e* 
Tout cela, je le répète , est extrémettJéBt dépl(y- 
rable , et il faut rendre grâce au ciel de ce qu'if 
nous a préservés de ces formés odiettSCfS &él 
société. ^ 

Je VOUS remercie de m'avoir domié potu^ Wrti*-' 
pagnon de voyage notre vieux pbilos(]^6 alïë^! 
mand; ses saillies gerdiàniques Aïyéù\hêè^9 
beaucoup toutes les relation^ intimes déSî. de* 
Saint-André. Je ne doute pas qu'à son 'i^ètbut' 
il ne donne à mon frère une idée très-J(i$5te dli* 
gouvernement représentatif ; etiil'élèv^ é|W5use'i^ 
à cet égard , les opinions de son pt^bèpleuri' 

notre Amédée ne contribuera certaiïiè)3Éfeiit flàfl^ 

• 

à établir ce mode de gouvernement dans* soili 
pays. Vous connaissez la manière de parlef' 
tranchanteetdogmatiquedel'honnéte M. Grubé*.^ 
Sa candeur, la singularité de ses pensées y la 
distance incomnïensûrable où il est, dans sa] 
toilette, de toutes les idées de modbs , dé goùtf 
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et de propreté; ses chereux blonds et plats» 
son front chauve, la rousseur très -équivoque 
^ de son teint , son regard ascétique , jusqu'à la 

forme tudesque de son habit noir et de sa 
lourde chaussure, tout cela a paru d'autant 
plus étrange à nos parens , que l'habitude n'a- 
vait pas émoussé pour eux , comme pour nous , 
les traits de singularité dont le vieux professeur 
est véritablement tout hérissé. Je vous assure , 
Monsieur, que nous possédons là un bijou fort 
précieux, et il a fallu ce voyage pour nous 
révéler toute sa valeur. Chaque jour signale en 
lui des choses auxquelles nous ne prenions pas 
garde. Mon oncle trouve plaisir à l'étudier, et 
c'est lui qui nous fait remarquer les saillies 
qu'o&e son caractère. Par exemple , il a dé- 
couvert que le professeur avait une sorte de 
mot sacré auquel il attache une autre idée que 
le commun des hommes , et qui est pour lui le 
nec plus ultra du langage, le point après le- 
quel il n'y a plus à discuter : ce mot est l'ad- 
jectif absolu et ses dérivés. Il le prononce 
ordinairement en deux syllabes, et en mon- 
trant le ciel de l'index , qu'il rabat ensuite ,sur 
la terre, comme si ce mot exprimait dans sa 
pensée une action souveraine du Tout-Puissant, 
f C'çôt> dit-il en parlant d'une opinion ou d'une 
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proportion philosophiquiB , c est une vérité 
absolue! » Et si Ton veut répliquer après cette 
décision, il reprend tout aussitôt en se dres- 
sant sur la pointe de ses' pieds , et avec un re- 
gard et un accent presque solennels : « J'ai dit 
absolu ! vous concevez bien qu'il n'y a plu» 
rien à répondre à cet argument. » 

Depuis notre arrivée ici , ayant entendu par* 
1er des doctrinaires , il avait a4taché à ce mot 
ridée d'une secte de philosophes transcendans-, 
qu'il croyait à peu près dans la même sphère 
que lui ; et tous les soirs , lorsqu'on lui faisait 
raconter les diseussions qn'il avait soutenues 
dans la journée^ il ne manquait pas de- dire r 
• Ils sont tous dans l'ignorance e^foo/we; mais, 
ajoutait-iL aussnôt , je voudrais voir à présent 
un de vos doctrinaires. » M. de Saint-André n'a 
point tardé à lui procurer ce plaisir , et hier il 
lui montra un jeune homme, espèce de mata* 
dor politique, plein de morgue et de pédante- 
rie, et dont la toilette un peu mondaine aurait 
sans doute changé les^ idées du professeur, s'fl 
eût pu faire attention à des choses aussi futiles» 
Grube se hâta d'aller l'aborder, et sa tournure 
de philosophe allemand lui vailut du jeune 
homme un accueil très-bienveillant. L'entre- 
tien commença et finit par un flux d^gumcn- 



tatious ténébreuses ipie le publiciste français fit 
tomber sur le pauvre Grube , et qui redoublait 
à chaque explication que votre malheiureuz 
pensionnaire se hasardait à demander. 11 écou* 
tait tout cela avec un regard vague et un sou- 
)rire de béat, faisant sans doute de vains efforts 
pour saisir au passage une des idées de son in- 
terlocuteur; mais celui-ci ayant été interrompu 
pair l'arrivée d'un de ses amis, Tentretien se 
trouva brisé. 

Je priai Grube de me dire ce qu'il pensait du 
doctrinaire : « Profond ! très-profond ! répon- 
dit-il \ mais jei voudrais avoir avec lui une nou- 
velle conlerenee. » M. de Saint-André Tattend 
à ce second entretien, pour voir changer toutes 
Bf s idées sur le jcompte de cett^secte. 

Le professeur a obtenu un billet de tribune, 
pour aller voir aujourd'hui une séance des dé- 
putés ; je lui ai fait promettre de vous écrire les 
réflexions que ne manquera pas de lui suggérer 
ce spectacle , et j'espère que vous me saurai g] 
ih vous avoir ménagé ce divertissement. 
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LETTRE V. 

M* Truquety au comte Âmerazzij à Turin. 

Paris, ce 8 jan?ier i&ai. 

Monsieur le comte , 

Je m'empresse de répondre à votre confiance 
ttk vous envoyant quelques détails sur la situa- 
tion présente des affaires de France , et sur l'in- 
fluence que ces affaires peuvent exercer à l'égard 
des autres États de l'Europe. Je ne doute point 
que ces renseij^nemens ne puissent , ainsi que 
vous le pensez, intéresser votre maison , à la- 
quelle je resterai éternellement attaohé par les 
liens de la reconnaissance. 

J'exf>fime une conviction profonde en avan^ 
çaat que la philosophie du i8* siècle a préparé 
dans leB idées les événemens importans qui ont 
changé les destinées du monde. Cette philoso- 
phie travaillait sur une espèce de gageure : elle 
pariait qu'il n'y avait rien hors de l'organisation 
de l'homme; que dans chaque unité humaine, 
était le principe de la Raison , de l'Ordre et 
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des lois ; que ces unités humaines avaient par 
conséquent le pouvoir souverain sur la société , 
et qu'il n'y aurait rien de bon que ce qu'elles 
feraient par l'effet d'une convention entre elles ; 
elle pariait qu'il n'existait point de principes 
supérieurs à l'homme, point d'Ordre, point 
de nécessités hors de lui , point de souveraineté 
qui liât sa volonté. 

Pour gagner sa gageure , elle commença 
par détruire tout ce qu'avait produit dans la 
société le dévoloppement des principes éter- 
nels : le Temps devint son ennemi ; elle lufllt 
nne guerre à mort ; elle l'attaqua dans ses ou- 
vrages, c'est-à-dire, dans les institutions, dans 
les monumens , dans les mœurs , dans les in- 
térêts fondés , dans les lois qui protégeaient 
ces intérêts ; et alors elle réussit ; mais elle l'at- 
taqua ensuite dans ses principes : dans la Reli- 
gion , dans la Logique , dans l'Ordre , dans la 
Justice, danslaMorale, et elle échoua ; car aussi- 
tôt qu'elle eût détruit tous les produits du Temps,, 
le Temps, resté seul en sa présence, se mit aus- 
sitôt à reproduire des conséquences toutes sem- 
blables, et la révolution qui ne put opposer de 
pareils moyens , perdit sa gageure. Elle se vit 
donc à SQn tour menacée dans ses œuvres et 
dans seshommesparles principes mêmes qu'elle 
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avait vainement tenté d'extirper de Tunivers. 
Que dit alors la révolution ? elle dit : Je ne 
puis rien fonder , il est vrai , mais je puis tou- 
jours détruire ; les principes des choses hun^ai- 
nes sont hors de mes atteintes , mais les con- 
séquences de ces principes sont soumises à ma 
puissance ; parla raison que j'ai pu. détruire 
tous les ouvrages que le Temps avait produits 
dans cette vieille monarchie , je suis assurée. 
de renverser au fur et à mesure tout ce qu'il 

«iuîra de nouveau ; nous verrons qui de nous 
X se lassera le premier , lui de refaire ce 
que je déferai , et moi de défaire ce qu'il fera ! 
De même que les doctrines philosophiques 
avaient fondé un grand nombre d'intérêts révo- 
lutionnaires , ces intérêts sont venus plus tard 
à la défense des doctrines ; et ce sont eux seuls, 
aujourd'hui, qui combattent pour empêcher le 
triomphe des principes contraires. C'est, Mon- 
sieur , à la seule existence de ces intérêts qu'il 
faut attribuer les formes variées et les détours 
sinueux que prennent les révolutionnaires pour 
arriver à leur but, qui est le renversement coni- 
pjet de l'ordre universel. Si c'était encore les 
doctrines qui fissent la guerre , vous ne verriez 
certainement point cette multiplicité de moyens, 
chez, les révolutionnaires ; car les doctrines 
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sont absolues et univoques ; celles que la phi- 
losophie moderne a propagées n'admettraient 
qu'une seule constitution , qu'une seule forma 
de gouvernement ; mais comme ce sont les in-» 
térêts qui font cette guerre, ils admettent volon- 
tiers tous les moyens et tons les langages qui 
peuvent compromettre un plus grand nombre 
d'individus avec l'ordre social , et augmeùtef 
ainsi la masse des forces hostiles. 

Il y a donc long-temps que les doctrines de !â: 
révolution sont vaincues , et l'on pourrait faflp 
remonter la défaite de ces doctrines au momeilt 
même où , après avoir détruit l'ancienne so-^ 
ciété, elles essayèrent inutilement d'en former 
une nouvelle. Depuis cette époque, on n'a point 
fait un pas qui ne tendît à l'anéantissement de 
tous les principes de la révolution : on a dé- 
truit le dogme de la liberté , par toutes les me- 
sures défensives que prirent les révolutionnaires 
eux-mêmes pour résister à l'opinion pubKque ; 
on a détruit de même celui de l'égalité dans 
tous les systèmes d'élections qui furent inven- 
tés pour organiser la société nouvelle ; on a dé- 
truit la souveraineté du peuple , et lorsqu'on 
refusa l'appel du malheureux Louig XYI , et 
lors qu'on fit mitrailler les bourgeois de Paris 
au i3 vendémiaire , et lorsque la Convention 
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essaya de ge perpétuer en instituant le direc- 
toire. Combien toutes ces atteintes aux doctri- 
nés et aux principes de la philosophie nouvelle 
n'ont*<elles pas été sanctionnées par la régime 
de Bonaparte ! l'érection d une nouvelle no- 
blesse, le mutisme complet des assemblées lé- 
gislatives j révocation autour du trône impérial 
de tous Içs grand noms de la monarchie , €t 
surtout la part que prirent à ce régime tout- 
à-fait contre-révolutionnaire , les anciens apô- 

g des doctrines philosophiques , ne firent que 
lacrer irrévocablement la mort et le néant 
de ces doctrines. 

C'est dans cet état de choses que la restau- 
ration est venue , non pas comme un accident 
heureux , mais comme une conséquence toute 
naturelle de la marche souveraine et progres- 
sive des principe^ que la révolution avait or*- 
gueiUeus^^^t niés. 

Ainsi les doctrines de la révolution étaient 
vaincues \ \k irestauration ; mais les intérêts de 
la révolution étaient encore en possession dû 
gouveroemeat , ils se trouvaient assez forts pour 
ne |)oint céder le terrain sans combattre , et le 
combat devenait inévitable. De même que les 
hommes de l'ancien ordre social s'étaient vus 
troublés dans leurs intérêts acquis par la guerre 
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que la philosophie révolutionnaire avait faite à 
leurs principes ,.de même les hoùimes de la ré- 
volution se virent troublés dans leurs intérêts 
par la guerre que la philosophie religieuse et 
monarchique livra bientôt aux doctrines révo- 
lutionnaires ; il était donc aisé de prévoir que 
ces hommes, à défaut de raisons pour se défen- 
dre, chercheraient leur salut dans des voies de 
fait contre l'ordre légitime ; de là le 20 mars , 
de là toutes les conjurations qui , depuis cette 
époque , n'ont cessé de travailler contre le tti 
Mais d'abord , Monsieur, quelque fût, loi 
la restauration , le désir que la royauté devait 
. avoir de ne point inquiéter ces intérêts matériels 
de la révolution , les ménagemens qu'elle leur 
devait ne pouvaient aller jusqu'à favoriser la ré- 
surrection des doctrines qui les avaient pro- 
duits , en interdisant aux royalistes d'attaquer 
ces doctrines, et de remettre en vigueur celles 
de la monarchie. 

Dans une telle situation , la royauté n'atait rien 
de mieux à faire que d'accueillir ces idées d'une 
liberté de discussion qui séduisaient également 
tous les partis , les révolutionnaires par l'espoir 
d'en abuser pour saper de nouveau les bases de 
la monarchie , et les royalistes par celui d'en 
faire usage pour achever la défaite de leurs en- 
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nemis. Si ïe gouvernement n'eût pas consenti 
à cette liberté , il eût fallu qu'il se chargeât d'un 
pouvoir despotique pour l'exercer également 
sur les deux partis et pour empêcher la ques- 
tion de.se résoudre. Mài& outre que la royauté 
n'avait point assez de force pour soulever une 
arme aussi pesante , elle n'avait aucun motif 
pour vouloir sauver de la discussion les œu- 
vres delà révolution. L'effet de toute discussion 
libre doit être,, dans un temps donné , de ré- 
sûgdre les questions les plus compliquées et les 
fuTO difficiles; or les questioiîs ne se compli- 
quent jamais que par les intérêts , et ces inté- 
rêts, quand ils n'ont point de bases légitimes, ne * 
peuvent se soutenir que par le despotisme : 
ceux de la révolution nei sauraient donc se con- 
server, sous le roi, et dans un régime de liberté, 
qu'en se corrigeant dans ce qu'ils ont de révo- 
lutionnaire. 

Si donc le roi eût voulu gouverner par le 
despotisme , il aurait gouverné au profit de la 
révolution. Pour bien entendre cette vérité ,, il 
faut penser que toutes les sommités du pouvoir 
étaient alors occupées par les hommes de Tu- 
surpation. Ces hommes auraient donc, par le 
seul effet de leurs antécédens, et par la crainte 
que leur eût inspirée la vue d-un parti ennemi 
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auquel la seule présence de la roya\ité donnait 
gain de cause , fait tomber principalement sur 
les intérêts royalistes tout le pOids de Tolères-* 
sion qu'ils eussent été en possession d*exeteen 
Par ce résultat, la royauté aurait infailliblement 
perdu tout son appui moral , et la restauration 
n'eût été qu'un scandale de plus dans la ctr«> 
rière de notre révolution. 
: Que si 9 dépossédant de leur existence poU^ 
tique tous, les hommes du régime impérial , 
elle eût remis le despotisme aux homm^gia 
parti royaliste , nul doute que les révokifRii» 
naires ne se fussent portés à des entreprises 
désespérées avant de se laisser enlever le pou^^ 
voir des mains. Dans cette peiplexité, il fallait 
^ODc abandonner au Temps et à la Liberté le soin 
jde rectifier une à une toutes les conséquences de 
la révolution , et de rendre ainsi possible et né*- 
cessaîre le règne des véritables principes sociaux^ 
Tels furent , à mon avis , les motifs de haute sa- 
•gesse qui déterminèrent l'adoption de la Charte. 
Sans doute cette résolution présentait encore 
des dai^ers fort graves; mais c'était, après 
tout, la seule qui pût nous montrer darâ l'ave- 
nir un terme an désordre dans lequel nous 
étions plongés. 

H était , par exemple , facile de prévoir que 



t 



la révolution chercherait à soulever les passion? 
de la multitude contre les défenseurs de Tordre 
social, dont elle ne manquerait point de ca- 
lomnîer les intentions, et qu'elle se servirait 
des intérêts acquis qu'on lui conservait , cpmme 
d'une sorte de forteresse pour défendre ses doc 
trines, et pour entretenir «ne cQ.njuratîon per- 
pétuelle contre l'ordre européen. 

Il était à craindre ensuite quele gouyernem€nt, 
obligé qu'il était de prendre la restauration au 
milieu des intérêts révolutîoni^aires , ne fûteoi- 
poâsé par ces intérêts ^ et ne perdît de vue les 
principes monarchiques,, d'pù il .devait tendre 
continuellement à se rapprocher., Il y avait lieu 
enfin à,e redouter qu'il ne vît,4aus.les efforts que 
feraient les royalistes pour détermuxer, pour ac- 
célérer cette tendance, des hostilités iniportui^es ; 
et qu'il ne s'avisât d<îchpr£her de l'appui contre 
eux dans les intérêts de la révolution , et en- 
suite dans les doctrines: que ces intérêts défen- 
dent. Dans cette supposition .1^ gouvernement 
serait devenu l'instrument de sa propre perte ; 
il aurait fait servir le nom -et le pouvoir, de la 
royauté à fortifier, à légitimer, les principes ré- 
volutionnaires , à leur procurer une extension 
subite qui aurait q6n:ipromis de nouveau l'œur 
vre de la restauratipn. îl fallait donc que, tçut 
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en laissant ropinion royaliste attaquer à ou- 
trance les dogmes de la rcyolution , il se ^Qrnât 
"à empêcher cette opinion d'aller plus vite que 
la législation ; il fallait surtout qu'il fût assez 
ferme pour rep/fusser, au nom de la loi écrite , 
toutes les entreprises , toutes les voies de fait 
que le parti révolutionnaire jurait tentées par 
l'abus de la liberté légale; il fallait qu'il ne 
craignît point de signaler à la trîbuae les 4qs- 
seins et les spécieux prétextes , et les intentions 
coupables d'une opposition qui marchait^u- 
vertement contre le trône. Par ce moyen , il 
aurait sans doute accéléré la restauration , qui 
ne sera véritablement achevée que quand les 
intérêts de la révolution seront corrigés , qt s^ 
doctrines au néant. 

C'est ce que ne comprit point un jeuixe mi- 
nistre , qui'dut à de mauvais conseils toutes les 
fautes et tous les malheurs de son adniinistratipn. 
Il partit d'abord d'une idée absurde y celle de la 
neutralité réelle dans laquelle le gouvernement 
aurait dû se tenir entre les révolutionnaires et les 
royalistes, c'est-à-dire, entre ceux qui voulaient 
des BoHrbons et ceux qui n'en voulaient pas. 

Uù ministère ne saurait long-temps conser- 
ver cette neutralité, qui, en résultat, ne pro- 
fite qu'à la révolution, et devient hostile à la 
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monâîcfaie. Aussi la force des choses porta- 
t-ellt ce jeune ministre à se ranger insensible- 
ment dans les rangs de la rérolutîon , et à pep- 
séctxtéT les défenseurs de là rojrauté, devenus 
malgré eux les adversaires du raîhîétère. Cette 
douHe action , également favorable aux révcn 
latîonnaîres , faillit de plonger fa France dans 
les désastres les plu& affreux , et Von peut avan^ 
cèr sanB trop de défiance, que lès itbis ou quatre 
conjuration^ qui ont éclaté à la suite 4e ce mi- 
nhftére , sont lefs fruit» naturels^ d'un systétoe 
qui, d'e la protection des îrMférêW rèvolutîôn- 
naîré^ , devaitî aller à te p]t6tectî6n des efforts 
et dc& principes révoftrtronnaireë. Maïs ce* côn- 
joratiôns, par cela seul ^u^èUeé révélaient les 
progréâ lAetiaçatrs d'utt parti enméihi de TOrdlre, 
agîretrt sur Topiniofit publique dans uii sens tout- 
à-faît opposé aux vues de leurs auteurs. Ain^ 
j^oscrais pre«t[Ue dire que les fautes mêmes dé 
ce ministère si désastreux , ont avancé les af^ 
faires du parti royaliste, en réveillant Jfôttles 
les craïntes que ïes doctrines rétolutioè^ns/ires 
avaient causées dtahs fa natitott, et en fournis- 
sant de riouVéau* afr^méns aùx'^téfénséUrs dfes 
principes monarchiques y cooîté detix de la ré- 
volution. 

C'est sur cet heureux résultat que s'est 
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.fibrine le minîstère actuel, et je ne balaiicepas 
a croire que nous ne sommes point éloignés, 
en France , de voir le gouvernement royal s'as- 
seoir irrévocablement sur les principes vérita- 
bles de la monarchie, et travailler avec les 
constans défenseurs de ces principes, à. en éta- 
blir les conséquences dans la société. Que si , 
contre toute attente , cet événement se troqvait 
reculé , il faudrait en conclure que nous aurions 
encore besoin de réaliser de nouveaux progrès- 
dsms l'opinion publique. Alors la liberté serait 
surtout nécessaire aux royalistes , et leui; posi- 
tion est d'autant plus forte, que les déviations 
du ministère précédent ont rendu pour jamais 
impossible une pareille aberration du pouvoir. 
Qïioi qu'il ; arrive , le. ministère ^è,jp.eut plus 
^'^ippuy^er qye sur le côté droit, et la force des* 
choses le pous$era de plus en plus des inté- 
i^ts ,de la royauté aux principes qui protègent 
qf^^ptérêts^ et aux hommes qui professent ces 

p ;'ijy.nsi , ]\f on^iieur, ia qqestJpn. de la révolu- 
ii^n est ^ pçu,pré^ décidée d^psljntérieur de 
^^^)Pranee;.iiQii« i^axçhons àggrandspas vers ce 
résultat; et quand nous y serons arrivés , une 
nouvelle carrière s'ouvrira devant nous ; car 
l'opinion publique ne s'arrête pas aux principes: 
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quand ces principes ont préyalu, leurs consé- 
quences sont nécessaires. Il s'agira donc de 
fonder, sur les principes éternels de l'Ordre 
social,' des institutions qui , plus tard , puissent* 
servir dé base à une bonne organisation muni- 
cipale , et enfin à un bon système d'élections ; 
des institutions qui réalisent les intérêts looeux, 
accordent à ces intérêts la place qui leur appar- 
tient dans la nature des sociétés, et puissent 
ainsi offrir à Tédifice de VEtat les réalités dont 
la Charte n*a pu que fournir les superficies, t 
Tout cela se fera progressivement; c^est-à-dîre 
que les corporations commerciales, dépouil-' 
lées des conditions qui en fermaient jadis l'ac- 
cès aux derniers arrivans , seront instituées 
dans leurs propres intérêts , et mises en vigueur 
pendant plusieurs annjéies avant qu'on s'occupe 
de leur accorder certains droits politiques qui 
formeront une des bases de la corporation com- 
munale, laquelle pourra servir à son tour de 
fondement à la loi d'élections. 

Dieu ajdant y nous viendrons à bout de res-' 
taurer notre monarchie, aux applaudissemens. 
de tous les hommes généreux de l'Europe; 
mais jusque-là nous devons nous attendre à 
voir les intérêts revolutiônrrirtres s'agiter dai>s 
tous les sens pour changer la marche naturelle. 
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des choses* Le nouveau moyen de salut qu'ils 
ont trouvé est effrayant par sa hardiesse et par 
ses désastreux effets. Ils se sont réfugiés dans 
1 Universalité. Vaincus en France , ils s'efforcent 
de triompher dans toute l'Europe , espérant 
que , dans un plus grand espace^ la France ne 
sera plus qu'un point , et que ce point sera em- 
porté dans la rotation du cercle ou il est placé. 
Pour arriver à ce résultat , ils ont saisi derniè- 
rement une donnée qui semble dépasser en 
perversité tout ce que les anciennes combinai- 
sons avaient offert de plus funeste ; cette donnée 
consiste à s'emparer de la complication des rap- 
ports où sont placées les nations entre elles , 
pour brouiller ces nations, comme ils ont 
brouillé les Individus d'une même société. 
C'était autrefois à l'aide de l'indépendance des 
citoyens qu'ils troublaient la pa|x de l'État ; 
c'est maintenant au nom de l'indépendance 
d'une société qu'ils veulent troubler la paix de 
l'Europe. Ainsi ils s'efforceront de soulever l'es- 
prit national des petites puissances contre les 
grandes; et ce principe, qui à la première vue. 
semble moins inquiétant pour l'ordre intérieur, 
de chaque monarchie , ne tend qu'à les mettre à 
la tête de l'opinion nationale : position dont ils 
profiteraient pour attaquer ensuite les bases de la 
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société , et pour y réaliser leurs doctrines. G'estr 
ainsi qu'ih sèment les âlaroies les plus exagé*»^ 
rées sur les projets d'envahissement qu'ils îm- 
puteut à. la Russie et à TAutriche , parce que 
la Russie et TAutriche sont les ennemis natu-. 
relé des peuples en révolution. 

Les évèniemens d'Espagne^ de Naples et de 
Lisbonjae sont pour eux d'une haute impor-* 
tance , parce que , en éveillant les craintes de» 
pussances du Nord, ils donnent le mojren d'hn- 
puter à "tîes puissances des projets contraires à 
l'indépendance des Sociétés du Midi; et remar4 
quez , Monsieur, avec quelle faahileté ils savent 
s'emparer de toutes les circonstances pour lé 
succès de leurs entreprises : ce n*est pas au 
nom de l'égalité et de la liberté qu'ils ont com-. 
mencé la révolution d'E^agne, ^'est au nom 
de l'intérêt publie, visiblement compromis dans 
ce royauDSrô par l'impéritie du gouvernement: 
Ce pays, qui n^avait plus ni finances , ni crédit,, 
ûi marine , n'éprouvait à le bien dire qu'un be- 
soin pressant d'améliorations, que le roi aurait 
pu opérer, s'il avait eu des conseillers plus ha- 
biles ; les révolutionnaires se sont emparés do 
ce besoin , pour imposer à l'Espace leur ab-h 
stirde constitution, qui, à coup sûr, rie devait,la& 
Wûdre ni plus riche ni plus heureuse. C'ert de 
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itième au nom de rindépendance nationale que 
se sont faites les révolutions de Naples et de 
Portugal , et c'est encore ce principe qu'on met 
en action pour soulever toute lltalie au profit 
des révolutionnaires. 

Vous voyez , Monsieur, que je suis arrivé à 
ce qui regarde particulièrement le Piémont. Je 
crois très-supposable que les révolutionnaires 
de Paris et d'Espagne cherchent maintenant à 
travailler l'esprit des Piémontais au nom de 
l'indépendance de l'Italie. Il leur importe de 
former sur les derrières de l'armée autrichienne 
un point de diversion qui puisse s^ver la révo- 
lution de Naples. Ils sont séduits par l'état flo- 
lissant de l'armée piémontaise ; ils sont séduits 
surtout par l'espoir de frapper l'Autriche dans 
ses riches provinces d'Italie. Il ne faut pas se 
le dissimuler, la question des révolutions et des 
monarchies va se décider dans les Abruzzes. Si 
les souverains alliés réussissent à détruire la 
révolution de Naples, celle d'Espagne en éprou- 
vera un violent contre-coup, et le parti qui 
agite la France s'affaiblira sensiblement; si, au 
contraire , les révolutionnaires venaient à bout 
d'arrêter les Autrichiens dans leur marche , en 
soulevant l'armée de Piémont et en insurgeant 
toute l'Italie, la Russie serait forcée d'interve- 
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nir avec toutes ses forces , et on se servirait en 
France , de l'intérêt évident de cette dernière 
puissance à empêcher l'invasion des Russes , 
pour nous faire entrer, bon gré mal grè , dans 
une ligue révolutionnaire contrè^l'ordre monar- 
chique, qui dans le Nord a ses principaux bou- 
levards. Vous devez penser que l'Angleterre , 
ennemie naturelle de la puissance moscowîte , 
nous pousserait de tous ses efforts dans cette 
lutte, et le ministère français, porté violem- 
ment dans les rangs dû parti révolutionnaire , 
perdrait tout le fruit qu'on a su tirer dans l'inr- 
térieur des fautes de nos ennemis, et des craintes 
que leurs derniers attentats ont éveillées dans 
la nation. Notre position serait, dans l'hypo- 
thèse du soulèvement du Piémont, d'autant 
plus imminente , que notre proximité avec ce 
royaume pourrait produire un ébranlement 
parmi les corps de troupes quî occupent nos 
provinces de l'Ouest. Grenoble et Lyon sont 
des points de corresp/)ndance où le parti de la 
révolution entretient une agitation continuelle. 
Nous serions donc évidemment menacés de ce 
côté si les évènemens que je crains pouvaient 
avoir un plein succès. 

Telle est. Monsieur, la véritable situation des 
affaires de l'Europe ; je finirai en vous disant 
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que dans le cas même où ces craintes se réali- 
seraient en partie » je serais loin de regarder 
comme perdue la cause dans laquelle je suis en- 
gagé. La question , pour s'universaliser , n'eu 
serait pas moins la même , seulement il fau- 
drait infiniment plus de temps pour la résoudre 
sur une surface de cinq ou six nations que dans 
le cercle circonscrit des frontières françaises ; 
et tous les malheurs qui auraient lieu sur cette 
Taste surface seraient en pure perte pourle triom- 
phe de la vérité. Au reste , j'espère encore que 
votre gouvernement trouvera dans sa force et 
dans l'amour des Piémontais les moyens de dé- 
jouer les complots ténébreux dont il est me- 
nacé ; quoi qu'il arrive je pense que l'intérêt de 
tous les hommes puissans de la monarchie sarde 
doitles porter à repousser de tous leurs efforts les 
tentatives d'unpartiqui, quels que soientles pré- 
textes dont il se serve, n'a pour but que le renver- 
sementdes supériorités sociales. J'essaierai dans 
leêf lettres que j'aurai l'honneur de vous adres- 
ser de suivre la marche des évènemcns , et de 
soumettre à vos lumières toutes les chances 
qu'ils pourront présenter. 
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LETTRE VI. 

La marquise d'Ossola^ à la duchesse de 

SaniO'Luza^ à Tarin. 

i 

Paris, Iç lo janvier i8ii. 

Madame , 

J'avais calomnié la société de Paris en vous 
faisant seulement connaître l'intérieur d'un sa- 
lon politique : ces réunions 9 presqu 'uniquement 
consacrées aux affaires , ne sont point , comtie 
je le pensais, les seules où se rendent les hom- 
mes et le$ femmes des hautes classes de cette 
capitale ; je me hâte donc de rectifier les faus- 
ses idées que j'ai pu vous faire prendre , en vous 
rendant compte d'un dîner que M. de Saint- André 
a donné ces jours derniers à sa société intime. 

J'ai été surprise du luxe et dç la recherche qui 
léguaient dans l'ordonnance de ce festin ; à cet 
égard, nous sommes encore bien loin à Turin du 
goût et de la magnificence de Paris. Je ne vous 
peindrai pas la profusion et l'éclat de ces cris- 
taux dont les facettes étincelantes divisent , en 
les colorant, les feux confondus de cent bou- 
gies; je ne vous peindrai pas la richesse des 
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Talsselles plates , le beau travail des porce- 
laines dont les peintures, ouvrages des plus ha- 
biles artistes, semblent profanées par Fusage 
auquel on les condamne ; ces brillans surtouts , 
ornés de gracieuses cariatides , qui semblent 
offrir dans leurs corbeilles les fleurs et les fruits 
de toutes les contrées ; ces jolies décorations 
d'un dessert, où îe sucre se prête à toutes les for- 
mes et se revêt de toutes les nuances ; cet ap- 
pareil de laquais, d'écuycrs tranchans , de maî- 
tres d'hôtel , qui dépassent par leur nombre 
celui des heureux convives ; tous les tableaux 
que je pourrais faire de ces détails ne vous don- 
néftiient qu'une très-faible idée de l'ensemble ; 
je rie croyais pas qu'une action aussi grossière 
que celle de manger pût se dégu^^er sous tant 
d'élégance ; c'est ainsi que le génie de Thomme 
réussit, en quelque sorte , à spiritualiser jusqu'à 
ses chaînes ! 

Le festin n'offrait point , comme la réu- 
nion que je vous, ai décrite , un mélange de 
toutes les conditions sociales , c'était au con- 
traire ce que la haute aristocratie de l'Eu- 
rope compte de noms les plus distingués. Un 
jeune prince allemand, timide* adolescent, 
qui essaie ses premiers pas dans la carrière dtt 
mond ; un vieux pair irlandais qui peut-être 
est sur le point d'en sortir; une duchesse hon*^ 
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groise , et plusieurs seigneurs français , tous 
plus ou moins influens par leur fortune et par 
leur position politique , composaient cette as- 
semblée de choix ; il y avait aussi un riche ban- 
quier allemand qui est alliée par ses capitaux, 
à toutes les têtes couronnées; eteiafin un mem- 
bre de l'académie française , que son esprit et 
sa renommée littéraire ont mis. en commerce 
avec tous les grands personnages du dernier 
siècle. 

L'entretien, particulier au premier. service # 
est devenu général au second ; et a pris ^ au 
dessert, un intérêt qui allait toujours croissant; 
L'académicien; en a. fait lés principaux frais 9 «t 
lapolitiijue dp jour y est restée absolument étrai> 
gère ; on a parlé,(j[QS homme^ diejsprit de tous les 
temps, detouslç^rpays : deftpne.cdotes piquantes 
sur la société , dont on semblait reprendre les 
traditioû^i dans lfi;sîècle de Louis XIV, jetaient 
de la diversité dans la conversation. M- de Saint- 
indré , qui a connu presque .tous les hommes 
célèbres de. V3îûcienne coyr, savait entretenir 
Tattention par des portraits bien Jracçs., par des 
jugemepts très-instructifs sur lesévéuemeas; une 
vieille comtesse française anirtiait par quelques 
épigrammes cçarécits.desintxigu.es.et des affaire/} 
d'autrefQis ;,à çe^ cbeveiux gris , à sa taillehaute, 
naais un peu courbée, on eûtpu croire qu'elle à- 
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Tait assisté aux galans conciliabules des conjurés 
de la fronde. Tout Tensemble de cette léunioù 
aurait fait douter que la société etkt subi quel- 
que interruption , à trarers les vicissitodes et 
les catastrophes de la révolutioù. J'étais à cdté 
du jeune prince Allemand, qui s'efforçait de se 
rendre agréable par les soins empressés et res- 
pectueux qu'il me donnait. C'est un beau jeune 
homme ^ élevé dans toute la rigueur de l'éli* 
quette autrichienne ; sa chevelure blonde re^ 
tombe en grosses boucles sur un front un peu 
étroit , mais que les soucis et les passions n'ont 
point flétri de leurs orages } sia physionomie est 
ombragée par je ne sais quel nuage de timi<i^té 
que ses regards semblent cOfiamencer à p^ccar» 
Il est grand et fait à peindre , ièt je ae dotite [ 
qu'il ne remplisse très-bieB vtn jour le ratng od 
sa naissance l'a élevé. 

M» de Saint-André , que j'avais à ma droite ^ 
profitait des intervattes que laissait la convér^ 
sation générale, pour me faire connaître 
noms et la position Sociale dé ch-acun des cob* 
vives s un de ces noms frappa ma mémoire 
sa consontiance avec celui d'un personnage 
l'oppositioB révolutionnaire^ que j'avais souvi 
remarqué en lisant dans les journaux les 
bats les plus orageux* Je deBomndai i moo 
de si le convive élégant qu'il m'indiquait ai 
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qudqu'affiûité de parenté avec le fougeia tri-^ 
bun. Jugiez de ma surprise quand M. de Saint* 
André me dit^ en souriant, cpie ces deux pa»on- 
nages étaient Findividu ici présent : < C'est , 
a)outa-l-il un des mciUeufs gentilsbomoieè de 
Franee ; il tient 9 par ses relationa de famîUe , 
à toute la cour ; il est de plus mon parent assei& 
^oche ; je suis bien loin de partager ses opi*^ 
nions politiques , mais l'attitude, qa'il a prise 
4ans la chambre est décorée <1 -une couleur d^op-^ 
position parlementaire qui le distingue tout«à-^ 
bit ide ceux qui renient une rérolution : au reste 
sa conduite politique est son affaire ; et si )e ne 
pourrais sans inconvénient le recevoit dans le» 
jours de réunions, publiques, je n'en vois auci%B( 
i te cOBcerVer pai[mi It^ amis particuliers dont 
se compose mia société. Il est reçu de cette ma^ 
aiére chez tout le monde ; c'est comme^ votis 
rojez un homme dn meilleur ton ^ qui laissé 
dans le vestiaire dé la Chambre^ des Députés 
tes opinions de tribun. > 

Cette explication me- donna lieu de m'in< 
(Mnner ajflp plus de soin du rôle que jouait 
dkacun 4B autres convives dansJé grand dra- 
me politique qui fixe les rôganis et les in^ 
^iétudes de l'Europe. Le croiriex^vious ^ Ma-** 
dame^ parmi ces honmies f en appaorenjoe si 
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réunis d'intérêts, d'habitudes et de langage, il 
y en avait très-peu qui fussent engagés dans la 
même cause ; l'un d'entr'eux appartenait à Tex- 
trêmè droite; l'autre au centre droit ; son yoisin 
était partisan aveugle du ministère ; un autre, 
enfin, était compté au nombre de ces métaphy- 
siciens politiques connus sous ]e nom de doo 
trinaires. Tout cela vivait dans le meilleur ao- 
cord , s'amusait des même souvenirs ; le passé 
et le moment présent les réunissaient, ils n'é- 
taient désunis que par leurs espérances ! 

C'est à cette dissemblance d'opinions que j'at- 
tribuai l'espèce de soin qu'on semblait apporter 
à éviter dans la conversation tout ce qui aurait 
pu se rattacher dé près ou ^q loin aux ques-. 
tions de la. politique du jour ; peut-être cette né- 
cessité ménSte était-elle , pour l'esprit des con- 
vives , une espèce de ressort qui les poussait 
vers les siècles de là littérature et dé la bonne 
compagnie; et je. suis tentée dé lui attribuer 
l'extrême décence , la délicatesse exquise, et la 
ha:ûteur à. laquelle se^aouteûait la conversa- 
tion ; il fallait bien en effet qu'e^ s'élevâC 
jusqu'à la région des oiseux. exerflbs de la. 
pensée, puisqu'elle n'eût pu rester sur la terre 
sans y rencontrer la discorde et la division ! ^ 

Après le dîner ^ naus trouvâmes daQS le 
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salon plu3feurs hommes quî^yi^Q^^t: (ma 
Tisite â M. 4^ Sain]t-AndiîQ.i:ce ^ut pou.r quel- 
ques-uns d|s convives 4oat Iç^ op^pions ét^ent 
les plus tiaûchantes , yo ^ViÇrti^semenl: 4e Tar 
gagner leurs voitures ;, toutefois lesipetssonflçs 
qtii yinreijt pendant ^çette Jsoi/é?; D^:pai!aissaieut 
point a^epéçs par/d^ tnqtifsxP*erUtfque& ; c'é- 
tait encore, à ce qu'jl mc^ sembla^ du moins.; 
des relations d^s.ç^ciérté : mî^is.csette «.ociété n'é- 
tant plus, comme celle duidîiié,>le résultat 
d'une combinaiso]^ dans laqt^elle toutes les 
nuances d*opiniop av^i^nt-été .<}alcuJées, .les 
hommes de 1 extrême qppçsiti^n sj; Sjeraie&t 
"trouvés à la foi§. compromis ]6t dépecés. 

On ne resta pas, comme les jours de rér 
ception publique , debout dans lés apparte-. 
mens ; on s'assit de^vant la cheminée ;; mai& pour 
cela l'entretien n'en fut ppii^t plys général; 
chacun causait à demi voix av«c son voisin , à 
moins que le maître de la maison ne généra- 
lisât momentanément la conversation, en adres^ 
sani à quelque arrivant une demande qui pro- 
duisait aussitôtjSà réponse obligée- et trois ou 
quatre réflexions des assistant, âpres quoi ies 
conciliabules particuliers suivaient leur coursl 
On dirait'que les Français sont tout hérissés de 
dards, tant ils semblent prendre de précautions 
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pmt i-^fpi^iei iti pmr se mettre eh con- 
tact. Im ïlatoïé téirt-ft-fàît' reàgissauté âei 
passion^ {MiÙtj^àes /dont ils sont possédés , 
ktir fait «éviter de toucher un petr trop fort 
celles de: leurs «TdsîM, dans ïa crainte de «e 
piquer eax-tniêiâieiB. 3k ont tin insurmontable 
besom de carter «eontinudleinent' de ees «we^ 
tières , et ils s'efforcent de^ tenir à une ^ande 
distance en les «gîtant , afin de pouvoir le faire 
sans troubler les règks de la bienveillance mu*- 
tuelle qu'on b^ diHt dans le monde; H en résulte 
uiie sorte de lan^ge à deux figures, dans lequel 
les étrangers «e votent que des traits oiseux et 
inoiïensife^ tandis que lés partis, qui ont l'ha* 
bitude de «e comprendre sous ce déguisement, 
sarrent ^ chamailler presque aussi Lien qu'à la 
tribune ; ensorte que si la décence ne perd pas 

aux dissions ciriles, le diable non phis ne 
perd riem à la décenee. 

Je fus donc fort sui^rke §iM»que M. Tiruipiet , 

à qui j'exprimais ma «otisf&ctioa de ce que la 

politique n'-araitt «eu aucune paît aux ifiitvetieni 

de la fioîrée > m'assura que ^ depuis moi eivdrée, 

wà n'avait point pioiéd'autue chose:; qae M. de 

Saint* Afihdré avyatt fak des démonstrations toutes 

favorables an pacti royaliste; ^ue M. tel avait 

parlé en fayeur du centre igaudke^ et (pi 'un autre 
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persp^9ge^¥fk|t e^ayé de dél^ndi^Ifi iiiijiifitère. 
Dans tout cela, je n'avais imt/ùBdn que de6»di««- 
cixssjops presque iijlsiig^dj&tes sur uae comédie 
jpiuée au^ français j ^m un roman npu?eau , 
sur ui)t p^^ma ^lODOBicé dans les journaux , et 
sur 4es Q^n^uix q\i!oin yo«ilail; ^eiepser dans |e ne 
$a^s (f Vf^ dep^f teonent ., à. ceat lieu^ de la ea- 
piUale^ ]if . Tjruqujgt tï^e fit rxtir {fort ^iremest 
les reports qui .uniesiaient tous ces sujets à la 
poléc^iqve 4u H^v : l|t comédie des Français 
était T/QUiVAage xi'fUn .écriiram révolutionnaire , 
fui rayais B^mé^ /de jcnaximes tnès-^libérales ; le 
i^piaipi ^U din^gé coatre le clergé ; Iç poème 
4tait<9ur la ^ovt de Louis X^I ; et les çaûau:^ 
avaient ^\é pirojetés sous iun précédent mims- 
tèr^;, IpOiW^ i^kY^xket^ disait-on , des capitalistes 
de rQ^o^itiou. Du »e^., on n'ayiiit examiné 
çeu^ 4^ ,ces .$M|^ts qui élaient du domaine des 
^i^QS , ^ç <^o^s leur point de vue littéf 
xaire ; cta ayait parié des ol)staeles que ces 
divers .:0iviv^age$ ayidieât rencontrés dans leur 
l^écuti^i3L, des incîdens qui s'y rattachaient, 
du .d^oit iiKU 4u tort qu^a valent eu leurs apo- 
logistes ç^ .le^yrs détracteurs , du plus ou moins 
de q^ii^re j^ui avait .été gardée par les uns et 
par iles ayt^Qs ; tout ce qui leiîait aux faits por- 
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sitifs ar^it été discuté : la politique seule se 
trouvait sous-entendue. 

Pour passer maintenant à des choses plus 
futiles , je vous dirai un mot , Madame , de la 
toilette des femmes dans cette capitale. J*âi re- 
marqué qu'à proprement parler, il n'y avait 
point de modes générales dans leurs coiffures 
ni dans leurs ajustemens; le bon ton est de ne 
suivre à cet égard aucune règle , et le caprice 
n*a pas plus d'entraves que la pensée. Nos coif- 
feurs sont de véritables artistes , qui préten- 
dent, comme les romanciers, au vague et au 
pittoi^sque ; ils inipwi^isent un turban , ils 
grouppent des masses de cheueux,et jouent 
comme de vrais zéphires autour de la tête d'une 
jolie femme. Plusieurs ont le coup de peigne 
tout-à-faît pyndarique ; à voir le feu qui animé 
leurs regards, soit que, se reculant à quelques 
pas de vous, ils cherchent à étudier les har- 
monies naturelles de vos traits et de votre che- 
velure , soit qu'ils semblent , en concentrant 
leurs pensées , méditer sur les contours d'une 
tresse ou sur l'effet d'une boucle oubliée , on 
croirait voir quelque Canova caressant de son 
regard le bloc que son ciseau va dégrossir, et 
poursuivant les idéales beautés qu'il a conçues à 
travers les brutes aspérités du marbre. 
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Je n'ai pas eu peu de peine à m'empêchep de 
rire lorsque mon artiste est venu, Tautre jour, 
m'apporter le plan enluminé d'une coiffure'qu'il 
avait inventée pour moi , en me demandant^la 
permission de la faire graver avec cette inscrip- 
tion : « Coiffure composée par M. Plaisir, pour 
madame la marquise d'Ossola. » 

Jugez si ma vanité a été flatlle en pensant 
que mon npm allait passer à la postérité , as- 
socié à celui de M. Plaisir. Je n'ai cependant 
pu me refuser à cet honneur, cet artiste célèbre 
m'ayant montré plusieurs gravures de ce genre, 
où des dames de la société figuraient avec tous 
leurs titres. 

Quant aux autres parties de l'ajustement, 
elles sont également livrées à l'enthousiasme et 
à Tinspiration. Les chapeaux de nos élégantes 
sont sortis de la tête d'un certain M. L..., qu'à 
son importance , à son ton leste et orgueilleux, 
vous prendriez au moins pour quelque enfant 
gâté des muses et du public. Il n'j a pas jus- 
qu'auxfabricateurs de notre chaussurequi n'aient 
placédansleurmétierlamorgueetrambitionque 
donnent des succès dans les aîts libéraux. Mon 
cordonnier met pour condition à la complai- 
sance qu'il a de me faire des souliers , queye 
ne marcherai pas avec; ef l'on 'm'a rapporté 
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qti'il atait iefééé récemmeût de ehàtrssèr tine 
oomtédse auTergùate , frarce que , objècHâît-ll , 
« le pied de madame ne lui disait tien, i 

La toilette des hommes eèt assujettie 4 deS 
formes plus régulières que celle des damés. Le 
ûoir est presque l'unique couleur de leurs Vête- 
xnens de soir^; mais un œil exercé sait décou- 
vriri sous ceW uniformité , des recterclies de 
bon goût et d'élégance qui permettent de clas- 
sti les individus d'un salon. J^ai fait la reitiar- 
que importante que les hommes du plus haut 
rang se permettent de transgresser à l'usage 
universel, eh venant dans les cercles avec dés ha- 
bits d'une teinte moins sévère, égayés par des 
boutotis d'acier; il semble que leuf" jafig et leur 
puissance leur donnent ie drdit^è traver en ce 
peint les conventions tacites. 

Voilà sans doute des observations très-fii- 
tiles; mais peut-être me les pàrdonnerez-vous 
si vous voulei bieti réfléchir que les mœurs d'un 
pays ht se composent que de nuances légères. 
L'ongle long , que leë marquis dû siècle de 
Lotlis XIV portaient àU petit doigt, n'est pas , 
à tout prendre , un trait de mœurs plus impor- 
tatit que les habits btutis de nos marquis d'àu- 
jotttd'hui, et Molière ll*à pàà dédaigné de côns- 
tàtëir éetté tiiinùtie* 
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LETTRE VIL 

Barriez , de Paris ^ à Galéatzo , de Turin. 

Puis 91 lÉ^jjan vier 1 83 1 . 

Monsieur, 

Vos dépêchei^ me sont parveaues , et }e voi$ 
avec plaisir que àosaffairesmarchent ; leur suc- 
cès ej^ige beaucoup de sagesse et d'enseoable, 
le temps^ nous presse , et les voies d'exécution 
se présentent à nous : nous devons nous 7 en- 
gager avec\ui% résolution ferme , mais surtout 
avec des instructions bien concertées. Ce n'est 
pas le tout que de se dévouer à la cause des 
peuples , il faut le faire avee habileté , pour qi^ 
le dévoûment soit utile. 

L'action que nous pouvons exercer sur Iç^ 
destinées du monde se compose de deuxélç- 
mens qu'il s'agit de distinguer : le pirepaier es^t 
l'intérêt pubUcy le second est finiérél partie 
culien 

Pour le premier > les doctrines libérales doi- 
vent être à la fois le but et le naoyqn; mais il 
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faut employer ce remède avec beaucoup de me- 
nagemens, et emmieller les boi^ du vase^ 
pour tromper la répugnance du malade. Ainsi, 
quoique ces doctrines soient évidemment favo- 
rables aux intérêts du plus grand nombre, 
comme elles blessent ceux des minorités , qui 
sont partout en possession du pouvoir, il faut 
bien se gardflne les mettre de suite en évi- 
dence et d'éveiller les inquiétudes de ces der- 
nières : les résistances sont toujours redouta- 
bles pour nous tant que Tordre n'est pas dé- 
rangé; parce qu'alors la puissance, qui n'est 
pas encore dans le nombre, est toute dans les 
positions sociales. 

Il importe donc , aujourd'hui , A^ chercher 
l'intérêt public dans un point assez général 
pour qu'il puisse réunir toutes les classes , 
au lieu de les diviser. Ce point d'opérations 
peut être découvert chez tous les peuples ;#i] 
résulte de leur situation morale , du plus ou 
moins d'abus qui paralysent leur existence, 



ou de leur position par rapport au^ Etats 
voisins. On doit s'efforcer de le créer dans l'opi- 
nion , tantôt par des feits , tantôt par des insi- 
nuations , tantôt par une opposition sourde et 
ménagée , tantôt par^ des appels plus directs , 
selon que les gouvememens , en marchant avec 
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plus de rapidité, rendent Futilité d'un change- 
ment plus manifeste, et donnent plus de ressort ^ - 
aux idées. C'est à l'aide de ce moyen qu'on doit 
préparer les hommes de bonne foi , et surtout 
les jeunes gens , qui , par l'exaltation naturelle 
de leurs têtes , par leur tendance à saisir toutes* 
les illusions coQime des réalités^ l^urtoutpar 
la/orce d'exécution que l'ardeur cl|lang donne 
à cette période de la vie , sont facilement em- 
portés dans •des projets d'amélioration. 

Mais ce principe a besoin,pour se développer, 
d'un stimulant plus puissant, plus actif, et sur- 
tout beaucoup plus infaillible dans sa création : 
je veux parler de l'intérçt particulier, seule 
source des voloptés humaines, et qui sait se prê- 
ter avec une égale docilité à toutes ffes directions 
qu'on lui donne. Mettez-vous bien dans l'idée 
que, parmi les hommes qui n'ont point de prin- 
cipes arrêtés, il n'en existe pas un seul que vous 
inepuissiezmeneroùvous voudrez, si vous savez éÈk 
le prendre où il est. Faites Thriller à îes yeux 
l'espoir d'un avancement de fortune ; établissez 
bien clairement pour Hii l'avantage personnel 
qu'il trouverait dans un changement de gouver- 
nement, et vous aurez créé en lui le désir que 
ce changement ait lieu. Dès-lors il sera tout 
disposé à laisser venir cet événement ou à le 
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faymser, i rester neutre ou à ¥Ous serrir, seUm 
qu il aura moins de dioses à con^romettre daat 
la teutati^e. Pour életer cette di^shiou ju»» 
qu'à la force d'uue volonté ^ il vous suflba de 
frapper son' imagination par l'idée de la certi- 
tude da succès 9 et y ensuite , en lui montraiit 
que rintéroLPublic est confomie à son iatétét 
particulier!^ous parfiendres à fonder en lui 
cette double conTiction en développant i ses 
regards le concours de vœux et . d'efforti^ qui 
se réunissent pour Tévènement que vous {Ré- 
parez; mais ici il faudra varier vos moyens 
d'action ^elon la position sociale de l'homme 
que VOU& voudrez çbranler. 

Que si vous parlez à un plébéicj^, vous agiteres 
dans son ânle les sentimens d'égalité que la ji 
ticc a mise en germe dans tous les cœurs ; v< 
profiterez habilement des torts de la sociétc 
égard; de ses embarras de fortune ^ de son 
bition et de son amour-propre^ pour lui pr 
ver quil n'a rien à perdre et qu'il a tout 
gagner dans un changement entrepi i 
nom de l'intérêt gén4h*al; vous lui ferez i 
la cause des nations trion^hante dans 1 - 
roique Espagne et dans le Portugal^ 1 î 
que cette cause conserve ^ ea An^ten , i 
une Opposition qui tient le gouvemei < 
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• 5^ 
j^ëêpecf) fdtê lui montoèfez les i^cinés pra- 
foûdes qtié notre p^M à Jetées dànfsf le sal de 
IsÉFi^ancé, pat les d^tiqtiête^ de* propriétés de 
h i^oblès9é ^ par lés antécédèns qpil aftâ^chent 
ftrérocslblement à la révâlutîon les hottitnes le^ 
phn îûfluens de la ns^tîo^^, et surtmif par récla- 
tàftte gloire militaire quî à ôoilstiwattient eti- 
Xùiïté ïidtre drapeau tricolore ; totI fnsisterei; 
principalement sur les progrès (jue les idées 
Jîbétàles ont faits , et font constamment dans 
la génération nouvelle j tous lui rappellerez 
É[ti*un grand nombre dliommes qui figurent 
ôtiît premiers rangs dans l'administration , dànà 
Tarmée , dans la magistrature j tîetmeut tou- 
jours par quelque coin aux: principes de la 
rétolution ; que si leur position actuelle les rap- 
pi*oche du gouvernement, il y a dans les secrets 
de ir amour-propre une sorte de disposition 
Cl étante a empêcher les principes contraires 
détenir inquiétans pour le passé ; que cette 
«position est en définitive notre propriété, et 
^11 nous suffira toujours de réveiller pour les 
jfMjrter à empêcher notre causé d'être entière- 
xâent perdue ; vous lui découvrirez ensuite 
quelle connexion^aturelle existe entre nous 
et totis lés peuplée dé rEurope , et quelle coo- 
pération nous déVôUê attendre , clans Tévène- 



6o 

ment , des intérêts de la Pologne opprimée , de 
ceux de la nation allemande, et même, an 
besoin , des efforts généreux des Grecs , dont 
les flammes de Parga ont ranimé l'esprit natio- 
nal ; Yons montrerez la vaste conjuration de la 
liberté marchant sur toute la terre • tantôt i la 
face du soleil « tantôt par des foies ténébreilses, 
et trouvani^ans tous les cœurs des vœux d'é- 

4 * 

mancipations ; vous ferez voir que l'Autridie 
est cernée parles idées nouvelles , que la Prusse 
est sur un volcan , que toute la confédénftioD 
s'agite sous les pieds de quelques princes , qui 
heureusement se sont avisés trop tard de se 
liguer contre nous. 

Que si vous vous adressez à un noble , vous 
lui direz qu'il ne s'agit en rien , dans le chan- 
gement projette , de toucher aux intérêts ac- 
quis , mais seulement d'améliorer la situation 
de la monarchie et en même temps celle de 
toutes les classes sociales ; s'il a déjà été en{ 
soit dans le parti de Bonaparte , soit dans o 
des gouvernemens révolutionnaires de France, 
vous n'aurez point de peine à jeter en lui l'idée 
qu'une révolution le placerait à la sommité dn 
pouvoir. 

Que si vous avez affaire à un militaire, 
dites-lui qu'il s'agit de la gloire des armes na- 
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tionales et que la coopération des troupes à 

■ Mi 

l'émancipation du pays assurera le maintien de 
l'ordre et des propriétés au milieu du change- 
ment qu'on va faire ; promettez-lui des grades 
élevés , des honneurs , et un commandement 
étendu dans les canâpagnes contre l'ptran- 
gers ; offrez enfin a chacun au-dessus dé ce 
quil a , et quand vous aurez cr^ toutes ces t 
dispositions particulières , donner Tébranle- . 
ment à la machine : la culbute se fera d'elle- 
même ; et comme les démocrates sont en ma- 
jorité dans toute société , le mouvement finira 
par porter la démocratie eii haut et ses ennemis 
en bas : voilà tout le secret des révolutions mo- 
dernes. Ainsi nos doctrines sont assurées de 
prévaloir pourvu que ce mouvement ait toute 
sa portée, c'est-à-dire, pourvu que ces doctrines 
soient secrètement de la partie , et que vous 
ne les perdiez janiais de vue , au milieu dés 
prétextes que vous avancerez. 

Les notes que vous avez envoyées sur l'état 
de la conjuration son#un garant 'de son succès^ 
toutes nos mesures vont tendre maintenant à 
préparée ici des mouveniens qui puissent sou- 
tenir les vôtres ;, les entreprises que le parti ' 
monarchique vient de faire contre nous dans cette , 
session ont çonné l'alarme dané la France nou- 
velle ; ces alarmes seront vivement alimentées 
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i 1^ tribune , et i^ixB t^o^ mojem de tAmi-t 

le coj^re^ojup de tos <^ératîons. No!us fi'aiir 
tons pas de pein« ^i^ions à ^^Kl^ener .4aBB le Hiîh 
nistère uo chao^emei^t ^Bi^Mit qa^'on fegtsdeist 
QPXQWe une i;ranstactioB a?^ nous ;^«r bie»i|«r 
le parti ennemi fasse des procès eoFriiBoe^ 
. grâce aux sources aristocratiques jQÙ la mxavdle 
^ loi d'élection puisé les c^Mtés , nous ayana w 
allument tout pfjèt pour frapper de nullité tMt 
cje .<j[ui s*^st fait ; ^ 4w€ le dp^uoistère «'éièf^ 
u côié de mous , ?igiu$ pounrons ikwsî oiOUi éler 
yex à côtç de lui ; ,et ; quM^ nous auroa^ 
dressé notre drapeaiu i^ali<)insd contre le «en > 
connue nous serons i^i^lljJb^Doefldt les pUis 
Jojts , le gouFerpem^nt se trouvera pécessair^ 
meut de notce jo^té; oe ne sera pas vue ykis 
graude .aJfaijre q^'u^ eliaQgemetnt de ministres. 
Jta force de Tintérét politique de la Fraaee mt 

" pour nous un nouveau gaiiwt du succès $ ^ 
lij^ue des natîç^s constitutionnelles de rSuiqie 
jogtéridiauale xxMot^ lesvpouToirs absoku An 
IVord) ^t u^e co^ibinaison qui se psésesCe 
d eUe-n>êxae à lous Jies esporits ; c'est tioe Idéfe 
qui sera saisie >du public. 
XI ne J^vit p^ ;tout)€^s naus abnser sur les 

^ dispositions de cette ^poique à l'égard 4e la 
roya vOé^ les fautes en l'inexpéiÂenee des pseotters 
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ouvriers fca^ça^s, les cireonstances fouckantes 
et dratnaAiffiesqmont aeeatopagné !a mort de 
Louis Xyi €t des princes de cette famille , onf 
dconéÂlafojrautéuû^ forée dans l'opinion qu'il 
serait dangereux de heurter ouvertement ; mais 
on peut très-bien se servir du préjugé général 
qui existe à cet égard ckez les peuples deTEu- 
rope ^ pcwir le retourner à l'avantage de nos 
pso)ets. L'héroïque Espagne vous a montré tout , 
k parti qu'on pouvait tirer de !a coopération 
du roi lorsqu'on avait Thabileté de s'en empa- 
rer i ic'est une force qu'on dirige alors colitre 
l'ennemi ^ et l'expé^rience se réunit «vec le sens 
esoxnmun pour nous faire voir que les royalistes 
n'ont rien à dire quand on leur moAtre la 
signatuxe du roi au bas d'un décret qui les' 
foudroyé. 

Pour arriver, en Piémont , â ce résultat avan- ^ 
<tageux ^ il faut dire bien haut que le roi , par -^ 
sa position , n'-es* rérfleïoent d'aucun partf; * 
i|u'il:66ti£avidessusde toutes les -classes sociables, ^* 
lïe' toutes les prétentions , de tous les râtérêts 
forivÀ .; il faut dire ^que te roi est respecté par * , 
tout, som peuple , qu'on H'€in veut ni à sa cotï- .\ 
ronne ai à «on autorité , que ses intérêts parti- .'^ ' 
euliers sont hors de eause, quil s'agk, au con- ' ^ j 
traiie, ide donner à cette couronne-plus #éelat i • * 
en la KndanA indé pendante 4e toute infliiefi<^e 
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étrangère , et plus d'autorité en l'appuyant sur 
les intérêts nationaux, sur les véritabks besoins 
■d'un peuple énergique et généreux, qui, sui tous 
les autres points , se confie à la sagesse et à l'a- 
mour de son roi. Ces assertions , soyez-en sûr, 
feront leur effet dans toute l'Europe; an trou- 
vera tout naturel queVItalieveuille être Italie; 
et personne ne pourra blâmer un effort entre- 
pris sur une volonté si juste et si nationale; 

Toutes ces cboses , répandues avec habî 
dans les premiers mouvemens de la révolution, 
doivent arriver de toutes parts jusqu'au monar- 
que. On pojurra ensuite se reposer sur l'éloquence 
de quelques-uns de ses conseillers pour les dé- 
voloppfer dans le cabinet ; à cet égard , la peur 
' est le meilleur des orateurs , et les ambitions 
particulières se réuniront à ce sentiment pour 
engager le roi à une transaction qlii le mettra 
entièrement en votre pouvoir. Alors quelques 
émeutes au-dedans pousseront, de concessions 
en concessions , sa volonté dans votre cause , et 
vous opposerez avec succès cette volonté , soit 
aux étrangers, dont vous feindrezde regarderies 
hostilités comme personnelles au monarque, 
soit à vos ennemis intérieurs que vous proclame- 
rez les véritables perturbateurs de l'Ordre : une 
fois que vous en serez à ce point , tous les motis 
de l'ancien Ordre social , toutes les sentences > 
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toutes les lois q[ui le cléfeya^eiit , seront , dans 
Tosmaias, autant d'armeS; meurtrière^ contre 
ses partisan^; voius prpnpnçerezr^ç^in^iatS) yqvi^ 
appliquerez ces sentences et vous învoquerezcfis 
lois du haut du gouvernement^; avef^ çq ca|me 
et cettç dignité qui ^pparjti^nnf ni; .aux organes, 
d'un pouvoir régulier ^ afin de ilaisser à vos, en^ 
pemis les passions et la turbulence <}ui caracté- 
risent les agitateurs. Pour arriver à ces grai^d§ 
résultats vous avez besoin d'une espèce d'hom- 
mes que leur défaut de principes , leur ab- 
sence de logique , en un mot leur médiocrité , 
rend propres à jouer le rôle de médiateurs ; 
ces hommes qui sortent d'eux-mêmes de tous 
les évènemens révolutionnaires , né manquent 
jamais de seprésenter aux premières apparences 
du succès i^ce sont eux qui , sans vouloir déci- 
der la question de droit entre nous et nos en- 
nemis , engageront le gouvernement à faire nos 
volontés dans l'intérêt de la paix et de la tran- 
quillité publique; ce sont eux qui se feront un 
argument de chaque émeute que vous suscite- 
rez , pour engager le roi à céder aux vœux du 
peuple. Quelques espérances de récompenses 
personnelle^ doivent stimuler le zèle de ces 
auxiliaires , qui d'ailleurs ne partageront avec 
TOUS ni le pouvoir ni la direction des affaires , 

5 



ptrce ^'il l^r est donné , par kûr caractère et 
fiar la nature de leur esprit, de suivre la qûêue 
déffrévolutiôHè, sans pooroir jamais enpriàndre 
la tête. 

. Telles #Dht les iinstruetions générales qte je 
suis chargé de tous transmettre , elles ont été 
délibérées dans le conseil; suirezr-les à là lettre, 

* 

et soyex sûr que nous saurons déjouer k coioa- 
plot de Lâybàch. 
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là Mui'qUià& d'Odèàliti è là dàèhmé -ië 

Scifitit*Lltëà, ■ 

» • , . *, . 

• ^ ••■♦■ ^ 

Cpaqua îoiyuri je fais de nouveaux prpjg;rès 
dans U connj^ss^nc^ du mon^e pansiçii / ei ïe 
déiçir da tous communiquer 'des détails de 
quelque intérêt eutre pour beaucoup dans la 
curiosité qui m,e porte à observer 1^ nlœurs et 
les usages j^e cette ville , et à me faille instniirej^ 
soit par mpp jeune çotisin^ sbït par Ilif. ilè 
Saint-Andr)^ 9 ou par notre çiml i/f. Truquet, 
de tout ç^ ijue Je ne puis voir par meis propres 
yeux. C'est le résultat de ces diverses informa- 
tîons que je vais essayer de résumer dans cette 
lettre 5 en y ipignapt ^ogies observations parti- 
cuUàreSft 

A la pcemière ^restauration , la société de 
Paris étîiit divisée par çïaççes , c est-à-dîfe qu'il 
y sivait diverses j^i^4^ réuliipni dans léW 

5. 
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quelles ou n'av^t éçard qu'aux positions so« 
cialcs des personnes qui en faisaient partie, 
sans que les opink>iis politi^ijés en déterminas- 
sent la composition. Ainsi , ^ancienne aristo- 
cratie parisiepnf^^formait.pjesque.^ne cité dai^s 
la cité; chaque grande -famille avait ses soirées, 
ses dîners , ses fêtes ; et tout ce qui appartenait 
à cett^ .claçgp. ). s^ns avoir toutefois trempé trop 
scandaleusement dans la révolution , tenait son 
rang dans ces assemblées. Ensuite fes hauts 
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en plusieurs circonstandês; se tr'ôuvait rétiiiîe 
avec la première ;' mais, depuis qué'le gouvc**-* 
nemènt' représentatif est venu kllumer dans 
cpttejiile linçpbléini^u^ tfes-vîofeiife, les clas- 
sificàtions sociales ont beaucoup ixibïns de pstrt 
que les similitudes d'opinions 'à la formation 
des cetçles. Il existé donc à Paris presque au- 
tant de sociétés que de partis et dé nuances dé 
partis. 

D^abordlés ininisti'es 6nt ichàciin , uflë où deux 
fois par semaine , des réunions où tous les hom- 
mes qui ne soAt point engages datïs nne opposi- 
tion systématique contre ïîadiilihîstràtiôn , ne 
manquent jâniaîs de faire acte dé'cômparutioh: 
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des députés, des pairs de Frapce, des foDctionr 
naires, .des géoéraux, dçsfens de lettres corn- 
posent lé fonds de ces, assemblées , où yi^pt^çif^ 
ensuite t^us les postulfins dj^inglois qui,.danp 
leur province , ' appartlqnneppft -à une . classçj yx^ 
peu.^evée, ou 'qui:p4rvleaxi£!nt.à; ^e fiaiiic pr^ 
sënter par; Jlf^urs. protecterui;§i^^ Qrdinairefla^pl^ 
•ceux d?s çiînistres qui, }x^I)ite^tj \% mèaie.cO^|é 
de la Seine prennent k même jjoùr- 4e^éçe]j- 
tion, afin que 1)^ visiteurs puissent aller .(it;];U|n 
chez l'autre, e€ rempli jainsi plusieurs, diçypi^s 
avec la mêipe voiture. Ces joars de réceptiçiji 
•«ont ij^ciiqués aux passans par Ja^ongu^ file de 
carrosses qu'on voit en stajioa devant l!hô|el 
d'un ministère, et par les inégalités, de fortùpe 
et de condition que révèle, aux yei^x les moins 
exercés le mélange de.ces yoiturje^p^irijli^s 
équipages des pairs de Frai^ce et des dif ecteu^s- 
générauxjles calèches, de campagne des dépu- 
tés de province , le^ remises modcjs^tes des con- 
iseiller^ d'Etat , les igqobles. fiacres^ jdiçssolliici- 
;teurs, paraissent étonnés de se,trouver arrêtes 
à la même porte. MaiSj, ainsi que. je l'ai remaj:- 
qué dan* une de mes lettres, cçtter inégalité, n'a 
{K)int accès dans les salons z.olle.s^ttend son 

monde au bas de l'escalier. ^ - 

• -* - 

Les fonctionnaires pul;ilic^ du stoon^ ordre 
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ont aus^i leurs jotm d'assemblée po«r ffe^ou 
en quelque sorte te ir^ plein des appiMemeM 
ministériels. Ces'ë^réès sont iàm d'a^nifer If 
inoUTement et Téblat dès fNre&dères ^ ellee um 
briflent, pouf âinft dire, ^e d'uue ktoûènde 
i^flection ; aussi iën rttppevts de lamflle et dlw 
timité 9 presque Miyés dans la teukitude affoii* 
rée qui remplit un salon de ministre > semlileol- 
ils ressortir en ptemière ligne dans celui d'un 
directeur-général; Cette eircolMtaQce ne doit 
certainement pas rendre ces derniers moîiis 
a|;réafales. « 

Le parti rojaliste a aussi ses iénniMis ^oit- 
tiques , oft Tiennent les députés et les ^cm aiàs 
qui se sont youés à la défense de celle cause 9 
les fonctionnaires destitués en 1816, et tous les 
f lioinmtîà fpl ont été persécutés par le mini»- 
tfere de cette époque ^ pour leur attachement i 
là royauté. L'égalé parfaite qui règne dansccy 
salons , entre des ^ns de conditions et de for- 
tunes si diEBêrèntès ^ et qui font tous profession 
de respecter, par princ^es, les classifications 
sociales , est assurément un des argiimens les 
plus ifororaibles ^e ce parti pidsse opposer aip: 
ïeprocfaes de ibôrgue et d'insolence qu'adres?- 
sent à la noblesse ses étemels déUracteurs. 
Cette lipiHti n'esf poiàt> comme dàns4és#éu- 



nians dont j'ai pailé plus haut, ^^(uidée sur lin» 
différence que tant dli^ooiiilfes ^ la ^plupast 
étzangers ies uns aux autreg, doivent éprouyer 
en 86 trouvant anomentiuiémenit réunis : elle 
résulte^ au contraire 5 d'une estinxe «t d'une 
oonsidén^on mutuelles ; elle a^a^urx» davp 
«ne ccHEnniunauté de prip^pes^ d'opimonS', 
dlntérêts , dans lesquels -te plébéien et le pair 
de Frai^ce ont une part tout à ladt égak. Ia 
position si maHrenr^use dans ^quelle ce parti 
a été retenu depuis \k éommencement de fe 
révolution Jleft disgrâces de tout^ ^èce <|u11 
a subies pour prix de ses vertus f^ 'de sa :âdé- 
lité, la cruauté presque ironique-deiàD^tinée, 
qui s'efforce de l'écart^p des dcgvés de c^î toône 
ilont il e^ le soutien naturel ; enfin, le désinté- 
ressement d'uneconstance qui, |u^'<à ce jouf , 
ne kn a valu d'autre gloire ^C; celle du maf- 
"tyre, font régner dans ces ïëfeRûîotts uik ton 
presque chevaleresque , et iqttî provoque à la 
■fois l'estime et l'intérêt : la pliq>ârrt dès hommes 
de cette opinion occupent le premier rang dans 
l'ordre des talens littéraires du siècle ^ comme 
dans celui de la m:Onarchie. La générosité de 
leurs idées , leur courage et !ete ilkistralion 
jettent îrar cette société un charme ,: un éclat; 
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un agrément^ui la fait rechercher partouslesi 
.étrangers^dexttfitmctîoD.: . . 

Pendant Tépo^e de& sessions , ces assena 
blées deviennent plus nombreuses et plus fré- 
quentes, par le grand nombre des députés de 
^dyince qui yool.y parler de leurs' e3pérjai]^ces 
.et de leurs projetsv II se forme alors plusiejurs 
réunions de ce genre , selon les diTef&es nuanpes 
qui. s'établissent^ par le mouvement des;, opi- 
nions; il est même quelques-UQ^^ de ces réu- 
nions exclusivement composées de député&i 
et dans leigquelles les affaires de ^session sit- 
bissent une sorte: d'élaboration avant d'être dis* 
cutées dans les Chambres. 
. L!opposition libérale a de même ses soirécyi 
et ses féte^ I)e& banquiers, des n^oçians et 
. de riches i3wntifacturiers ont fait de leurs salons 
le centre des s^fTaires et des plaisirs. Là, conmie 
dans les assemblées de l'autre parti, des dépu- 
tés, des écrivains politiques et des of&ciers gé- 
néraux s'unissent dans un même esprit pour 
l'intérêt de la cause qu'ils défendent. Tous les 
hommej^ que la restauration de la monarchie a 
inquiétés dans leurs antécédens, froissés dans 
leur position sociale, ou dérangés dans leur 
carrière politique , y trouvent la consolatioa 



73 
d'épanclier leurs mécontentemens , ou de se 
communiquer leurs espérances ; tantôt dans 
une réunion nombreuse, et composée presque 
exclusivement des hommes les jflus énergîqueè; 
et les plus habiles, on met en délibération 
quelque projet d'hostilité parlementaire ; tan- 
tôt dans un salon, qu'un luxe et une magni- 
ficence toute moderne feraient prendre pour 
un palais de fées, des femmes élégantes et 
Jolies étalent de riches parures et un goût 
d'ajustement qu'elles semblent d'autant plus 
à même de^, satisfaire , que , pour la plu- 
part, elles sont à la source même de ce goût 
et de ces richesses. L'air de fête qu'on respire 
dans ces lieux chers à Plutus, l'éclat éblouis- 
sant des diamans et des cristaux , sont bieh 
propres à produire dans les hommes de cette 
société une espèce d'étourdissement tout à fait 
analogue aux passions politiques qui les agitent. 
Toutes les nuances de l'opinion libérale se 
classent dans des maisons différentes ; et l'on 
peut remarquer une grande dissemblance dans 
le ton comme dans l'esprit de ces diverses so- 
ciétés; quelques pairs de France et des anciens 
courtisans en palais impérial occupent le 'pre- 
ïûiei; rang dans cette sorte d'échelle, et on" 
assure que la fierté aristocratique se concilie 
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très'bieachea. eux arec les idéc^s libérales qulilg 
professent. 

Il y a ea outre ^ 4aajs Parî/s, ub tifè^rand 
jQombre de xBiaisoBs çtù fke rendent dtia^pip 
/semaine, à jour donné, des personnes de tou^cyi ' 
les fortunes et de toutes les professions 5 qui 
n'ont entre elles lien de commun , ,si c^ xï'^t 
l'estime qu'eUes portent à celui qui les réuait s 
jet ce besoin de mouvement et de distra^ctioiv 
presqu'universellement senti par les .habi;taw 
de cette Cité. Pans ces assemblées jw .«.Ptend 
ordinairement quelque cantatrice de l'opérar 
comique , .quelque cbanteur des bouffeSf QU 
quelque ténor du conservatoire de musique ; 
on y danse, on y joue aux cartes, on y appjend 
la nouvelle du jour, et l'on ne .manque pas 4<s 
revenir la semaine suivante sans être attiré par 
de plus grands intérêts. Les Français re^seoi!* 
blent i ces papillons de nuit qui se portent en 
bourdonnant partout où ils voient de la lumière. 
Tout honnête citoyen de la Capitale qui s'avi^ 
sera d*e faire éclairer son salon le même jour 
de chaque semaine sera sûr , quelle que fioit sa 
position sociale , de voir affluer chei lui l'es- 
sain vagabond des désœuvrés et des politiques. 

Je ne completterais pas cette esquisse dtf 
sociétés de Pans si j'omettais de vous parier 
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d'^Q cer4t^«[iiiM ^ouYeitout^-^iifcieo i^hw 
4iksâutvdft i!C^Ecles , et qxii , fiar 4e6 hii|)jitu4^ 
portîeuilèreB et i'iifipèce .de sphjfshivmm f^'U 
«'«t iloiuiée, pouirok fojujwf «a j?aiuiai<^ 4'^ 
«arratijQM t<>utes iieù?^« Qt,wto\e9Lmxkm»^f^ 
^^4otaiio9 darii6;^e ^cte 4e trîpat jvâgi^ci^ 
^^on appelé £? Saùm des étran§8r$;w$^<mÈ 
où radministration des jeux entretient un tapis 
yert, est fréquenté par tout ce qfte Paris renferme 
d'étrangers de marque, et par lés hommes du 
pays que leur esprit de désordre ou d'indépen- 
dance a empêché de se classer dans les familles. 
Des Russé6', des Anglais, des Danois , des prin- 
ces allemanél , des membres de toutes les léga- 
tions 9 et mêmes plusieurs ambassadeurs ; de 
riches banquiers du Nord , des nouvellistes , 
des gentilhommes français , des militaires et 
des auteurs dramatiques , vivent ainsi dans des 
relations plus fréquentes qu'intimes, et qu'une 
conformité de goûts semble seule avoir éta- 
blies. Il n'est point de lieu puWic où Ton ne 
trouve quelques groupes détachés de cette so- 
ciété d'étrangers ; point de restaurateur célèbre 
qui n'ait Thonneur productif de leur donner 
quelques soupers fins> où les nymphes de 
rOpéra ne manqueiil jamais d'être associées, fp 
Ce monde, queutes plaisirs de cette grande 
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Ville ont attiré de tous es points du globe , cft- 
cupe ses entretiens des nouvelles politîqpues , et 
des petites intrigues des coulisses.. Cette singu** 
iière existence n'empêdie pas les hommea qui 
la mènenit de diriger très-bien les plus grandes 
a£Eaires de l'Europe , et de figurer quelquefois 
ayec succèsidans la meilleure société de 
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I.ETTRE IX. 



« pTofessèiir' G'rube , au comté Aniarozzi, 

■à Turin: 
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Paris y le 10 lanTier 1831. 
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&( lame la marquise m'a dit que j^^rais 
écrire mes léflQ^on&sijir les choses que 
( erve dans la cpipitale de la France ; je le fais . 
rec plaisir, t)ar<e que j'ai vu, dans les entre- 
ens que nous ayops eus ensepible, que mes 
Jéês sur toutes les choses 4>i monde vous pa- 
sdsisaient ; à .cause de leur nouveauté,; dignes 
e voiSméditatipnSi scientifiques. 

Cette. vjUe de Taris est véritablement tjès- 
Qtéres^ante à étudier, et il ne.se passe paç de 
our sans qu'on n'ait l'occasion de portg;* des 
ugejuens sur l'état du. genre hpmain ; malheu- 
euçement je. trpuye. qu^.i'univçrs, dont ce 
pie exprime la situation paoraj^e^ est loindJ^ 

jre, aussi avancé dans la connaissance de.la^^ 
érité, qu'dn pourrait-i'attendre de. son 4ge 
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et de son expérience; et tout ce que j'ai vu 
jusqu'ici me fait craindre que là ciTifisation né 
6oit égarée de la YWÎe xq\xt^ ^ Qt oe tende à a'abî- 
mer par une nOuveifé ' i^ggëstion de Satan. 
Réellement il j. a beaycoup d'ignoranee dans 
ce pays, et cette ignoranee se joint à tant d*or« 
gueil, que si je ne craignais pas de prononcer 
trop légèrement la perdition du genre humain ^ 
je croirais que la perversité absolue entraîne les 
évènemens , malgré les efforts que font les gens 
de bien pour en corriger le caractère et en rec- 
tifier II dirèàtiên. 

Hai9 si je é'aS^ pék miit^k-^Mt pfoftduci^ 
eetife sent^eè î^ pérditioa > M «M ttumîMlé 
pëw itttA (foFii esMë i ktt ttiifieiide ce fil^pk^ 
^eux natioÉi^^ ê^m Fuae^ ^pp^ttitut^iÊttii 
et deWt VMîté étet^ki à se soutenir dus 
le^ àotioM àd bièiif. Ceé devait nfttidn^ fir'Mt 
véritablement plus iiëtt de €OtËmùn>eû^?>e^ell6$^| 
cHcà se livrent une h3rtte aébafn^^ don%^ à 
tîbmé d'mé âeuteHe intervemioË d« Fa 
divih^Jë hë ()rév(Hs aueun rés^ri^élt terpèst t 
eàr S est sei^tifiqnetnent iinpossiMe qu^ , 
le^ sèttis eBdiis bùinflins i dëti^ iMitiottS q 
apTuiënt ]fiuisè«nt en^nt&er quel^fi^ db^e. â 
dbné , fé créis absolfeimënt qtièf éeè êeUx 
tiens dfi làt ioeîéifé màrciieirt , ebaeUne p^v \ 
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Toies opposées, à lia séparation lûorale et abso- 
lue du jugement dernier, ou aux deux fins de 
la création, le paradis et l'enfer. 

Cette conyictian m'a, )6 efois» mis sur la 
voie pour comprendre la. partie la plus impor* 
tante de l'Apocalypse, et je veux yous faire part 
des traits de rapprochemens qui m'ont frappé, 
c Je vis , fit le chapitre xiu , une bête qui 
avait sept têtes et dix cornes, et sur chacune 
de ses têtes un nom deblasphêine. — ^Ëtle dra« 
gon lui donna sa force et sa grande puissance. 
— Et fous les peuples suivirent là béte et ils 
adorèrent le dragon qui avait donné sa force 
à e, en disant : Qui pourra combattre la 

t et qui sera sembrlable àell)e?---*et il lui fut 
d lé: une bouche qui se glorifiait in'solem- 
et qui blafi|]ihêmait ; — et elle reçut le 
tïV< de faire la guerre j — elle ouvrît donc 
cette lie p< r blasphémer contre Dieu , 
pour I r son nom , son tabernacle et 

ceux i ît dans le Ciel ;^ — il lui fut 

donné e guerre aux saints .et âe 

\ loré, et la puissance lui fut donnée 
) 1 hommes de toute tribu , de toute 
ngue et de toute nation, et elle fut adoréeMp 
tous %enx qtî babitaiea;! la terre , dont^^ 
» les (tan n'étaient pas écrits dès le comment 
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> c«mebt sur U lirre de TAgneau qai t élé 

> immolé. — Qoe ceux qui ont des oreilles en-' 
tendent. • 

Or, Monsieur le Comte , j'entends que cette 
bète est la Réroluti^n. Je continue mes rap- 
prochemens , qui maintenant ont pour objet 
ce qu'on nomme le libéralisme. 
' « Je vis s'élever de la terre , unft autre bête 
qui avait deux cornes semblables à celles de 
l'Agneau ; mais elle parlait comme le dragon, 
— et elle exerça toute la puissance de la 
première bête dont la blessure mortelle avait 
été guérie. — Elle ût de grands prodiges ; et^ 
elle séduisit ceux qui habitaient sur la teiiré, 
à cause des prodiges qu'elle avait eu le pou- 
voir de faire , en présence de la bête ^ en^ 
disant aux hommes qu'ils dressassent un 
autel à la bête qui , ayant reçu un coup 
d'épée , était encore en vie ; et le pouvoir lui 
fut donné d'animer l'image de la bête , 
» faire parler cette image , de faire tuer ti 
ceux qui n'adoreraient pas l'image de 
bête. Elle fit encore que tous Jes hommèr 
petits et grands friches et pauvres , libres et 
esclaves, reçurent d'elle un caractère à<^ 
main droite et au front ; et que personne :sF 
pouvait ni acheter ni vendre', que celui qui 
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» avait le caractère de la bête et le nombre de 
i> son nom. Je regardaiencorèjèt je vis l'agneau 
» iqui se tenait sur la montagne de Sion, et avec 
» lui cent -quarante -quatre mille personnes 
> qui avaient son nom et le nom de son père 
» écrits sur le front » 

Ainsi donc, se trouverait annoncée cette di« 
vision de la jberre en deux nations , dont l'une 
a sur le front le signé de l'agneau, l'autre le 
caractère de la bête, dont elle potte le nombre 
sur la face ou dans la main. Or, je n'ose pas 
avancer que les hommes auxquels on donne 
Je nom insigniûcatif de libérauic aient ce 
* ombre: sur le front , mais je voUdxais parier 
qu'ils le cachent dans leur main- .!i. 

Selon mon jugement , Paris est en effet cette 
gran^ prostituée des nations^ dont il est en- 
core parlé dans l'Apocalypse , et en creusant 
cette pensée , le triomphe du dragon chez ce 
peuple, son orgueil et ses fornications sont 
maintenant à découvert ; on ne peut faire un 
pas sans être repoussé par l'aspect de ses tur- 
pitudes. 

J'ai parcouru plusieurs monumens publics : 
^cune idée de justice et de religion ne frappe^^ 
w regards; tput au contraire, atteste rimpiét4|P 
d'une nation qui s'est abîmée dans son néant et 

6 
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qui se èomptoîtà elh conserver le6 f races hd A- ' 
teuses. J'ai été ficher les cbtâcmtibes de Pftfl»^ 
ce sont de vastes canières: où Vm reporte MV^' 
tiouellement les dernières dë^j^duttles des tnxiàs 
que les ^nérations nouvelles chassent succès^ 
sîvement du champ de repos- où ils n^nt 
tiîjTuvé qu'un asile momentafaé.' J'ai été ^o- 
fondement révohé du matëfiàtliâàe ^nts'otflrë^ 
p«irto\it â la pensée dans Tordonhance dlf kef' 
ïietï' funèbre ; il y a en vérité une profânstlM' 
impie à eiitasser des tibia et des féntut* 
comnie du boi» dans un bûcher ; ces idées de 
symétrie qui ont brisé violemment toutes 1 
symétries 4e la nature et qui ont détruit, 
les assujettir à de vaines combinaisons géoiné^ 
triques y les systèmes bstéolo^qties que la naôrt 
même avait respectés , m'ont paru l'image âei 
ttavRtrx révolutionn^res de ces anarchiste» i' 
qui mutilënent à coups de haché toutes le» 
formes naturelles de la solcëté, pôtir faire ëd^ , 
trer leViridivîdUs qui la composent dans letiW 
divisions Bystéttiatiqués^ pour lès^oumettrfe à 
. leur égalité géométrique. Ainsi il est très-V; 
quelé^ahosa sa voix eommel 'harmonie, et que 

•legliY>mme8 se peignent dans toutes les œur 
^' : leurs ndain^ ! Mais ce qui m'a causé t 
hoMreur encore plus grande , ce sont lé^ 
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maximes que là philosd()hie tnOdetné à itlâ<- 
crîtes officielleineût sliir tes pôi^éi de cëS gale- 
ries fiînèbtteS ; Vôrti ttbutez àii-de^^ué de 
ceU pàttH Àéë insctîpxioni teïlts que c^Ue-Ià : 
é TôuiJlAii àsféc U n)ie; * et J)lUsîeUi:â atitféS 

de là inètiie ftrfce./îl n^est pâô possible d'îîiià- 
gitiéf deé blasph6i:ùeé Misai odieux ée^ts t)at 
ïeà ttikîrt* dés gcJtnréftièfïïièîiô ; où éti ébht leà 
Sôtiiétéë qtlâitid ceux qui leii dîrîgetif disent 
ànx homnieis que lattidn eM h fin de tout, et 
qu'il n*y a rten au-delà 9 

J'ati TU la fameuse dolonnè de là place 
Vendôme , et je n'ai pas été mblttS ëlfrïiyé eu 
ibntemplânt, debout au milieu d'un Ëtàt ci- 
vilisé , ce monument de l'iniquité triomphante 
et dé la force màtérielie Vicfbrîëùéé dùâfôit. 
Que voulez -trous que pfenséiit les jêutoies 
t)patiÇ2(is lofsqihls contemplei-oiit cette or- 
gueilleuse Blabél , qui semble inSulteFà Tlm- 
puîssancede là justice et qui âiitû b Vën'gèân<fe 
VieDieu? • ;; '^^ ; "• 

Maïs c'est surtout dans là fi^îtè què;î*àî^ faîte 
à la Chambré des ï)éplitéd (Juè' j'af puîs^ libre 

Ci^ntictîon âbàbliie dé î'abèrràtîôn d« ceî'^éàple 
dgpuis qu'il s'est confié aujc seules fortins 'dé la^ 
iBknn terrestre. Je trouve que les mônùmensfp 
sont rexpteSSiou des nations, et il n*èst pas 

* 6. 
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d'homme versé dans la science qui ae puisse r 
seloa moi, tirer des indications très^importantes 
de la structure extérieure et intérieure des édi* 
âceft , du goût et du caractère de leurs orne-, 
mens 9 car si, lorsqu'il s'agit d'un écrit. , on 
peut dire avec un naturaliste français, que k, 
stjle est tout V homme j]^ pense qu'on peut aussi 
bien avancer , lorsqu'il s'agit des momimens 
publics, que leur style est toute la nation. Lors^ 
que j'étais en chemin pour voir cette Chambre 
des Députés ^ je concevais dans mon esprit un 
de ces vastes châteaux qui , au moyen des 
types différens d'architecture que les générations 
humaines y Qnt laissés en les traversant , diseï^ 
toute l'histoire d'un pays ; j'imaginais un édi^ 
fice très-grave , noirci par les pluies et par les 
rayons de la lune , et comtemporain des com- 
mencemens de la monarchie, un bâtiment 
situé au sein du quartier le plus antique de la 
cité métropolitaine ; je me faisais l'idée* de ce 
palais d'après celui de Westminster , qui , em 
Angleterre , est situé tout près de la vieille ba- 
silique de ce nom, pour réunir ensemble^eomi 
je le présume , les idées de suprématie politiqu| 
et de domination religieuse. Enfin , Monsieurle 
Comte , je cherchais un édifice véritableiqA 
national > dopt l'architecture tout élancée pût 
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)mmuDiquer à Téôprît dé rhominë son élëVà- 
jn et sa tehdance vers le ciéP. Au lieu de iovit 
lia j'ai Vu tàrnme unie grande Bôîtë en plërife 
î taille qui était parfaitement carrée, et^dcVarit 
quelle on avait* appliqué une espèce de fron- 
spîee tôùt^à^fait grec avec un bas-relîéf en 
lâtre ,= dènitV après avoir étudié Tallégorie, f aï 
oùvé qu elle n'était point rationnelle et qu'elle 
exprimait aucuns sentimens ; alors je fus 
Frayé ^vèc Vidée de trois *i quatre cents |lér- 
innes, de principes, d'opinions, et d^in^éréts 
)posési enfermées entré les sîix parois de'cettb 
rande boite , et se disputant l'avenir du geni^e 
umain , sans qu'il y eût à l'extérieur dé èettle 
oîte aucune tour, auc.uneflèche, aucune pointe 
e minaret,qui pût m'annoncer que ces brgueuîï- 
îlix ehfans de la terre pensassent le moins du 
M>nde à se mettre en rapport avec le ciel; sans 
ù'aucune réminiscence de l'architecture des 
Qcêtres 5 aucune trace de l'histoire du pays , 
ucune image dupasse , vînt leur rappeler qu'il 
M pour un peuple des intérêts , das sonve- 
i *'-mœurs particulières j iqui tous dcfivént 
B pris en considération lorsqu'il s'agit de le 
rerner. •■ J • ■ . " ■'•■'* -^.■ 

e remarque , Monsîeuir , qu'il n^y a parùiî 
ies habitations des hommes 'quelles 'cercueils 
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dont h QDuvf^çle aoit tout-à-fait plape » et enr 
cpre a-troa grand spio, d^ps la cpDfitruçtipn des 
jaotQoiiflfipM où on Iw pï^c^?, 4^ jt^ypo^PPr ^^3 
jp^on^ippnç p^r quelque pywwdç , p^ qwl- 
q^'jQb^ji^que , pour liç}: la pep^éç 4p H WOrt 
ayec ççlle: 4'n^ a;s/ceQ$ipn TCfs le c^eL Alak 
pour que rifQ|i3TOçj;it 4^^ législatfîiw friHWHii^ 
fi^t (uicore plujs çop^plet , 91^ a placé levur Ifffii^ 
tautr^-fait liors 4^ la viUe , d^m uç W^jfi o^ 1^ 
^qf43 4^Ja Ç^wfl^f jjpçiwmaaept encai^'^ 4>prè3 
le? i4é^? 4e Tégulaf itç que T^ntiquit^ paraît 
gyqr fpiqrnle* ayj^ ipgéw^yw d^ ce pay*,, 4<M»r 
peut a«i? approp^» 4u P^Jaisupepîxj^ÎQBPBak 

tpu^ p^yenne. P» p^rptîl^ gwp 4fl ww 
ÇfcajpbjTiÇ, oa n'apepyçoit: qu# dps é4iM» »««^- 
q[uji ^ont les cploa9ade9 4'^a gMe-Tn^Effî))!^ > 
If^ çolonm^ payermç& qu'pp 4«3tÎR« j W®. 4i*- 
.0» , à çputew Je 4ôW(? qtrétîfia.4eSaialtÇnMar 
dejaiae ; tQut ep ae? lieux pari? grsç ^ d$^ 
hoflam^f qui 4oiTpm gouverne? 4e? Frjajç^ ; 

\i^\ 4p9a? r^rté^ 4^ iwitation , l^qm}^ anr 
j3iajftçjç,à won avip, rabâtardift/iemp^4 -««p^iq^lp 

guji, a per4u «e^ réali^- Rien n? p V9kit APNn^ 
Reflet esprit de vie pv 4e ^e principe 4'é^at 

■ 

A,^ etde grandeur qui fait sortir les inst^Ulti^PA^ 
mœurs , çt le9 pwnuflo^i»? 4/5s i^^iUitipAS ; Ci 
soulève lea pj^efre» ^p rf^gi^ysi^j^MJliqiiie^et 



d'une c§amiç».;4e jinarçbsç , j qui» .à eA:f0i»< je 

,pied.4aiîs,i;eqfipi»tff.; ïO^tisi» à «i» gTft«de«eir- 
.4)fis!e;, fl m'a AJJ«powr «toï^e^ <wtlp>eqfc««»(t^, 
reclesfi w4rfi ; .^\» inat?:* , le ; mèm9 lfeipè<e j4e 
iqoarckesi^iè^, j^f%fe roofité. ;J^=.t»ftm*;!Iï»'ily a 
d^nq cette «i«)gp)^rJ}é unwéîainge d'oi^ueilet 
d'absurdité qui e9t bleu p|re ^ àmoot VfM, que 
)e djéfaut de palculauquel V^i^^if d'^dbofd tenté 
.4e l'ii^puter ; on . voulait probahlement ujk- 
pérjrsjtile élcYé iftopr étQnofttIes:,regardsf diîs 
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passans , et on a sacrifié à • cette * Vanîté trè«- 
];>uérile laî comiQtiâité qiii dêtàit être le seul 
' esprit dé'Tarchitecte ; od force les gens qui 
viehirênt'i^^â monter et à'''dè8cendré quand îb 
pourraient entrer de niveau avec la rucj ce 
qui est ti^s^fàtîguant pour eux; et tout cela 
polir ifaîbe de la décorâtioft'î îï me paratt-qtte 
lés Français sont' tombés dans -la mâkiîe 
de rimitatiôn, ce qui leur a fait perdre '«§ 
vue leur dignité naKionalë* et le sentiment ati 
vrai .et du rationnel. Je pehse qu'ils* né s'àYëiit 
pas qfue ' Toutes les'combinaisons^ de FàirchftéC-' 
ture antique étaient motivées par des raisons 
d*iitilité , d'équilibre et de statique. Ils ërbient 
s'élever à la hauteur de Tantiquité en imitant 
les dessins esttérieurs de ses monuâiéns; mais 
ces imitation^ ne sont aux bâtimèns anciens 
que ce que les statues sont aux corps animés: 
elles sont safns esprit et sans vie; cair 1^ 
principes, la iraison , la véïité , sont la vie 
et l'esprit des monumens d'arcbitecture. 

J'ai été encore très-scandalisé de }a manière 
dont marchent les délibérations dans cette as- 
semblée de députés;mais le bruit qu'on y fait et 
les querelles qui s'engagent à tout propos sont, 
à mon avis^ des conséquences toutes naturelles 
de la situation des choses ; autant que j'en ai 
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pu juger^ ' ea iobserr ant bh^c ' beaùdoup td -aftf»^- 
tion ^ €tt pepdantplusieipifijoiirside suite e<9 qui 
.fie paasfiitdahs cette eu'céiBte, j'ai décoûyert 
^'îl y exttftait'^broib espèces^ d'beFmtxiesS dant 
deux. ;fiûnt dans l'^bsolu^.et|a troisième dans 
ra«bit]4ii8S4^1ea Uni' Te|ilebt) aftooluoiènt Iqs 
.principdi moqaiichiques;; les 'SKiaties n'éiiTeii^ 
lept ^soltti46iK{ pas ; et le tiérs^paxti i-nTen^iièut 
jùsqu'ànar certain poin;!..: i^'iinde ces ptotis 
dit oui, le second dit non,, et le troisièiiliç r«ût 
qu'oa^néidiëeiiiidii^ minoniiScr^trDisiènie parti 
«!inQâgfnâ c^qb^on i»^Ai pa^ bttoin^. de'; principe^ 
pour gûorvienipr;;. (pi'il iaut^d-fibordcommeascer 
par. âdre^kles lejai^isaûf à^ s'entendre* -après rar 
ie^système général dotit ces lois dôiy.wt éttiaaier ; 
c'est-à-dire iqu'il'Yent qu'u>b' s'occupe éts eon- 
séquenices ayant de s'acca^cl^r^sur les^principes; 
il se fonde -pour cela;Ltlii;.;au>ins à ee' qu'on 
m'a dit ^ sur ce que: lea^deux partis ayant eu 
alternatiyeBieqt le pouvoir, l'unayant et l'autre 
après .la. révolution ^ il s'est formé des intérêts 
sur les '. dpetrhies de ^chacun des deux partis , 
que la société n'est pas encore d'accord sur 
les principes rei^ctifis, qu'ainsi le moins qu'on 
en parlera sera le meilleur; mais le même 
principe fournissant une quantité innombrable 
et infinie de conséquiences^ il s'en suit qu'en 
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tranuporlont. iû; cbntesiatioiL dins. . tes- ^çopiéf- 
qiieMes , oa la mfillqDlie.fiiibi^iquq ies idis^ 
maoioDS dêy|c9Dei)it mlermiDableB , qaettoi» 
les iintéjrôta acitfibiaKm^dîa^iiicnt.iûxivqiqpéH)» 
que toutes.! les paasions ^ei coakmdeatf et 
qû'enûo » toMl oela .{icoduit lelplusxifaûi m»- 
krouiikimini . qiu'on :aît - tu. jdqrois fe ]sah [ ; 
imlàf, au JfitUM^s à!6e que |ai {xiL>)ugévvieec 
iftet'«que j£::9âi¥eciie](aeBt.repiéséii|alif 
Français» -i..!; •♦♦ j»-.'.'i' '::')\. .«'^ ■'. ^^i i-^ iî'» 
' " Gf qu'il f fi ipsukrrmoiidc i|riiiS4 diffijaileià coa^ 
pseAdre da0Sii00ftté popitfaoïyVpsfciqyg^fa 
hûnrmes deI:tre'f)by]B iàiiihtj}l;i'ipréteBil|pn'^d^ 
donner ausîmesuréa qii^ils adaîp4eiUi& nsikatlf 
/cHT ^ je '• eroy kU. 4ue les iols .n'étaient ifà^A^i 
iîappofts iK|turefst etxafidimels'qpi naissèat oa 
|:^&ulteùt des -pûneipes d'iiûe société;. :|«:dc 
peli]|.doiiapaSîi«aginiS]; qiieies.Iojjs deBlânneik 
Je {iroduit de la volûntékalrbitrairo des boiDuiest 
oj que ces vapport^ naturels .poissent» sa dér 
couTrii et se nsatiseï dans vius assemhlée.qù 
l'on est almsolument divisa suacldars piiacipesi 
La. manière dont se rendent des lois attesivi 
à mon avis ^ ,1a dégradatioi^ dans'- laquelle 
tomhe la faihksse humaine ^iocsqu'eUe se lirrs 
aU^ suggestions de son orgueil, fclette n|ianicre 
de Caire des lois cpnsiijte , pour lcs!;députés ^ à 



qH'pQ^DP pi9»t^ 4^iMf PA«:V9rj»<^.^<»Rêt9- 

l^ijjiose, «ç U«'^ f»^pa«:»eîii*.i«yi^ que 
I3 place po^t^rijB^J•«4^f4t«y$k^Bi^l^^M«rpu«e 

lativ* 4e ,f «ï» §499 4'»»* :8ôHF9Uft *ï»è«9, ; 

Jç crojy; 4q|1ic, |l9nakPèli:qHe* 409» {Bios 
o^iSçnratjpB^, i'^i pî'Ib fBi^te-.MtrwtgBflai (*i 

homiipes, quand il est ypn^ f jt»oui4.6 leiiF {^y^ 
perdre de vue l'ordre éternel qui les soutient. 
Jamais sans doute la joie ironique de Satan 
ne doit éclater par un sourire plus sardonique 
que lorsqu'il contemple cette créature prédes- 
testinée de la Providence , que Dieu avait en- 
voyée dans Eden comme pour purifier la pri- 
son du serpent, signalant toute sa turpitude < 
dans l'exercice même auquel la vaine gloire de 
l'homme attache la plus grande idée de pouvoir 
et de majesté! 

Je 'me suis procuré des ouvrages politiques 
dans lesquels se trouvent consignés les actes 



législatifs des Français/ et Tétat de leur société; 

je vous efMUiExliiitaiqueraP, dl^ns mes lettres sui- 

vàtites> lefe'jréflfeîdions qtiéléùr examen sciènti- 

' • ■ * . 

fique pourra* me suggérer;- mais je ne crains 

point d-assur<er qu'ils devraient commencer leur 
•TésurreetiôD àôéiâlë. par Wrjiprimer cet ulsage 

slalhoïinêlt'diil^epai^ asm 'et fei^e, et je n*àt- 
-^endrai/pôuf mon conipte, aucun- bon résul- 
-^tat de lëdrs assemblées délibëratfres,^e quand 

je verrai^Jeur Chanâbre dés Députés transportée 

dans oe\ieux.saDctiiaire des pariemenS) qu'ils 
: nomment le Palais de Justice , et qui, comme 
l'e Westminster de Londres, semble avoir con- 

serve du moins toutes les traditions de la liberté 
' natiohisje, et tous les souvenirs de la monarchie. 
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LETTRE X. 
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La marquise d^QssoIa , a^u comte Amerozzi. 



• j • 



FBris> ïè/i s 'janvier i3ai« 

' ' * • : - 

. 4 t 

* Monsieur, 



\ ■ 



Chaque jour les discussions parlementaires 
de ce pays deviennent plus orageuses et plus 
inquiétantes ; on dirait qu'une puissance invi- 
sible tourmente les volontés opposées afin de 
les pousser dans la violence et dans la rage. 
Les gens paisij)les sont consternés en appre- 
nant , chaque soir , les dangereuses extrémitçjs 
auxquelles se portent Jes deux partis : l'Oppo- 
sition semble prendre à tâche de maintenir, 
malgré la majorité, les principes révolution- 
naires les plus incompatibles avec la monarchie; 
le côté droit combat de pied ferme ces faux 
principes qui depuis long-temps étaient habi- 
tués à trouver en France des ménagemens et 
des transactions plutôt que des hostilités dé- 
clarées; aussi le parti mitoyen est-il tellement 
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froissé au milieu de ces débats , que sa position 
n'est plus tenàble. 

J'ai assisté a?ant-hier à une de ces séances 
dans la tribune du coiiâëil-d'État; j'avais auprès 
de moi M. Truquet, qui avait bien voulu me 
servir de Cicèrotké. Pendaiif qu'on lisait le prô- 
cès-verbal , je me suis fait désigner les princi- 
paux personnages de tous les partis» et je 
croyais entendre un de ces dénombremens par 
lesquels le Tasse fait précéder le récit de quelque 
grande bataille. Je vais essayer, Monsieur, de 
tous donner uh àpetçu général de cette arène 
politique!. 

La salk A la forme d^un arc tendu , doni le 
tnilieti de la borde est consacré à là trïbutte. 
O^uàtré r^ingâ de grâdiuii nionteht du parquet 
à la eircionfë^ënce îdtériëtire , ef sont séparés 
fentf *eux pjlr trots allées qui toiltes tiennent 
aboBtiiT i ia tribune , et marquent , par les dî- 
tisiods qu'elles fô^niettt , les nuances des opi^ 
nions polifiquefg. 

L'espace renfértné énttt là preimière allée et 
là jijirlîe droite dé l'enceinte se noiùtne le côté 
droit; l^âiitrè (fitisiôn est le ùentre droite où 
lé tùîtiistète atttùel côtnpte ses ptîncipaux sou- 
tiens ; tîéht ensuite le ùetittê gauche , dont le 
pfeïïilçî gradin ftnrtoe ce qu'on appeHe le Iratii; 
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)A'sfégëVtfié^'hi^ihfe§ les plU» Màix['uàhs' de 

• kxxidté ■êmili btt dialin^ë M. dé É..:;.;;..;ye 
^tae 8à (coiifefstoté 6pp03Ît'i6n à -tôùs'ieis préïé'- 
ieb» lÉtiiitiëèiféé à fait Hh^ér % là fêfë des pliis 
înefgîqdeë tféîepèèurs des |)rittcipeë mdtiàr- 

L'hiques; M. de M. s, cloiift léé Téfttis Irélî- 

^îeûses sont ptèt^u'uii phéntMhèîiè sltl hlîiieu 
iu sièè!'è5àfâèiSSyîvon^îètM:e..,.tdl.....t, 
dobt la spirituelle irbûiè à siliiirétlt ath^lié la 
gaîté dàni ôette feriéeiifté fco'oia'<èrèë à là dis- 
corde ; on Volt ënèdrë , éâii» ce c6të , IVf • dé 
V..,..ri^ r»n des partisans IcB pltiS dëclaî»è* déis( 
formes pôflèâiéhfaireë usitées dàfls là Gt^àiidc- 
Bretagne ; et M. dé B. . ;îd *, <^t ses écrits bhî- 
li[)sophî<juéâ ont fait ranger paifmî Ifes sages* de 
notre épôkjué.L^s hauts bànc^du côté dtoit^ Soiit 
occupés par tiii grand noBÉbrè de getttil&hoààÈttei 
et de nobles |ilëhéîenà quî oht su (ionsettét léâ 
traditions de cet héniiefeir et de cette loy'âUté 
qui distinguaient étittefoiâ h noblesse et là ma- 
gistrature frariçaise. 

Cet esprit de Tanèiénné magistrature domine 
davantage sbi^ iés bâties du e^emi^ droite et Ton 
compte dans cette pàhië de là salle plùsierts iSé^ 
pûtes qui sotit =àtasàîihfltî*îblesdfeùslettW p«n- 
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cipes que ceux qui siègent à l'extrême droite. 
C'est sur ce premier bsmc du centre .droit qja 'on . 
remarque à sa stature véritablement athlétique 
le général D» . . . • • eu , l'Achille du parti royaliste^ 
et qui , dit-on , ne s'est placé sur ce banc du 
centre que pour être plus près de la tribune » 
ce qui ne seipble pas lui en avoir rendu l'accès 
beaucoup plus facile. 

On voit encore dans le centre droit un grand 
nombre de royalistes qui , dans les assemblées 
révolutionnaires deFrancje, ont pris l'haliitudc 
de combattre de près les efforts d*un> parti 
auquel ils ont disputé pied à pied toutes. st%. 
funestes conquêtes. Toujours au milieu des 
affaires , ils ont fini par trouver place dani le 
régime impérial qui s'élevait sur les ruines de 
la révolution : et plusieurs d'entr'eux» après 
avoir figuré d'une manière honorable parmi les 
fonctionnaires de l'autre gouvernement , ont 
conservé sous celui-ci les emplois dont la res- 
tauration les trouva investis. 

L'homme le plus remarquable de cette frac- 
tion de l'assemblée est M'L...é , personnage 
d'une vertu plus romaine que française ; son 
éloquence, soutenue par une riche érudition, et 
par un amour du bien public contre lequel 
viennent se briser tous les intérêts de circons- 
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ance , lui conserve dans les affaires une influa* 
îDce qui fut toujours décisive. On distingue 
mcore à ce côté delà Chambrç^ M^ de L, ♦ o% dont 
es débuts parlementaires se sont annoacésavec 
beaucoup d'éclat et M. B...*n de Y, . x , proprié- 
taire d'un journal estimé, l'un des hommes de 
France qui connaissent le mieux les person-i 
nages de la ré volntiO;n 5 la portj^e de leurs moyens , 
la nature des intérêts qui le^ lient à cette cause, 
et la manière de les attaquer dans les élémén? 
de leurs forces , dans leur popularité. 

Au centre gauche siègent un grand nombre 
d'hommes qui seraient fon4é$;àTeprocher stu/ 
précédent ministère la lign« révolutionnaire 
dans laquelle ils se sont fourvoyés à sa suite *r 
plusieurs de ces députés figuraient aujssi parmi ^ 
les fonctionnaires les plus éminens du régfaaàc: 
impérial et devaient à la forc€ d'un gouverne- 
ment sous lequel aucune déviation, n'était pos- 
sible, l'idée de sagesse et d'importâface qui s'at- 
tache à leur carrière précédente ,> et que les 
écarts d'une liberté sans limites commencent 
peut-être à séparer d'eux ; on voit encore dans 
ce côté, des fonctionnaires qui ont suivi le 
ministère actuel dans la direction nouvelle 
qu'il a prise ; on y trouve aussi ce petit parti 
des doctrinaires f espèce d'argumentateurs ic^o- 

1 
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lastiques qui , cth-on , s'étaient flatté de sous- 
traire à tous ks regards Içs iblles aberrations 
du précédent ministère en répandant autour 
de lui leërs ténèbres protectrices ; ces philo- 
sophes , dont l'obscurité et la pédanterie sont 
presque passées en proverbe , ont perdu toute 
leur influence depuis qu'ils sont venus se placer 
à la suite d'un parti qui , du moins , a sur eux 
l'avantage de prendre des routes beaucoup plus 
claires pour arriver au mênie but. 

Enfin on compte encore , dans cette division 
de la salle , plusieurs députés qui ne veulent 
voir dans le parti révolutionnaire avec lequel 
ils votent , qu'aune opposition systématique et 
parlementaire , et qui ne sont unis avec hii 
que pour renverser le ministère ou le redresser 
à leur foçon , sans penser qu'il s'associent à 
des hostilités dirigées contre les bases mêmes 
de la monarchie. 

Ce but d'opposition parlementaire existe 
encore chez quelques hommes du côté gauche^ 
qui croient très-sérieusement se servir de la 
puissance démocratique pour faire peur aux 
ministres , tandis que ce sont, au contraire , les 
vrais démocrates qui se servent de l'opposîtioû 
de ces hommes contre les ministres , pour les 
employer comme des instrumens au renverse- 
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ïnei>t'de la manarchie ; aussi est-îl remar- 
quable que cette oppesîtîon est en définitive 
gotfcyernée à s<xn rnsçu par cinq ou six ora- 
teurs de Fextrêine gauche , dont les efforts ne 
sont pkrs équivoque* pour personne , et qm , 
sans jamais se concerter avec ïa masse de leurs 
auxiliaires , montent à chaque instant à la, tri- 
bune pour donner à toutes tes discussion^ 'pàr- 
kmentaîtes un caractère d'e révoltatiôii, et pôtifc- 
y maintenir ces priïicîpes de démagogie que 
les autres ne peuvent ^lus retfrer *une (bis^ 
quife ont été avancé» au nom diipattî. Çé côté 
de la Chambre offre un asseriiblage bîzarr.e 
d'anciens partisans desdoctrîttesrépubircâîne's, 
d'^anciens courtisibs de IttnperèHr et d^ànciens 
iîistrumens de son despotisjocie ; on y compte 
six chamBelîatts du palais impérial , d^anciens* 
préfets , et uti grand nombre d*ex-fôûetîoh- 
naires qtte l'équipée des cents jour» ek vfenue 
compromettre de nouveau auprès de la royauté 
légitime avec laquelle ih avaient Mt leur 
paix. C'est sur les bancs de ce parti , que 

siègent les Laf. , lesB.-C, leslv , les 

Ch.;,...n, les D....say, les M., les E., et autres 
noms plus ou moins associés aux efforts de 
l'anarchie révolutionnaîire et dfe la tyrannie miiî> 
taire ; tels sont les détails que m'a dbnnës 
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M. Truquet sur Tesprit qui domine daas cha- 
cun d<;s côtés de cette bruyante arène. 

La séance a commencé par la demande qu'a 
faite M. Benjamin-Constant « pour que le re^ 
» proche adressé au côté gauche de vouloir le 
» renversement de V ordre public jfût constaté 
» dans leproceS'VerJbal de la séance précédente. 
M. Truquet na'a dit, que cette singulière de- 
mande avait pour but d'annoncer à la Fxance 
libérale , que ce reproche , loin d'intimider le 
parti , était accepté par lui comme un titre 
d'honneur , comme une preuve de ses efforts 
pour faire prévaloir V ordre nouveau ^ dont.il 
s'institue le défenseur. 

M. de Lafayette a profité ^e cette question 
pour agiter celle de la révolution de Naples , 
pour sommer le ministère défaire sa profession 
de foi , au sujet des principes de cette révolu- 
tion» et pour lui rappeler que Vjisseinblée 
Constituante avait établi en principe^ queja* 
mais la nation française n^ emploierait ses 
forces contre une autre nation qui chercherait 
à conquérir son indépendance. 

Vous ne sauriez vous faire une idée de l'ex- 
plosion générale qui, en divers sens., s'est 
manifestée dans la salle lorsqu'on a eatenila 
l'orateur vouloir rendre obligatoire pour des 
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ministres de Louis XVIII , les principes et les 
décisions d'une assemblée révolutionnaire , 
dont l'absurde constitution a p/sut-être conduit 
au tombeau le malheureuxLouisXVI; une pierre 
qu'un enfant jette au sein d'une fourmillière , 
n y cause pas plus de mouremént et de' tu- 
multe , que n'en causa dans là Chambre des 
Députés , la phrase , tout-à-fait insolite , de 
M. de Lafayette : on voyait le côté droit et le 
côté gauche s'agiter violemment , cdmine s'ils 
eussent été prêts d'en venir aux ihains ; lé mur*- 
aiure de tant de voix, les cris de quelques^ 
membres qui cherchaient à jeter ^ au inilieu 
:du bruit , l'expression de Tindignation ou dfe 
la fureur, les tintemens répétés de la sotiriette 
du président, qui essayait vaineinent de réta- 
blir l'ordre , le mouvement des chefe de chaque 
parti, qui allaient et venaient d'iih banc à 
l'autre; tout cela produisait un effet si grand 
et si terrible, qu'on ne saurait le Comparer qu a 
une tempête marine. 

Enfin, le malenconteeuxié^Steui', ne pou^ 
vaut achever aucune des phïaiôeSMiJû'îi déisirait 
prononcer et dont les premiers mots suffisaient 
pour renouveler le tumultev annonça l'inten- 
tion de descendre de la tribune , et il profita 
àjx moment de calme qui s'établît ^pour lancer 
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ce peu de mots dans l 'assemblée : Respecta 
r indépendance de Nàplesî 

M. Truquât me dit que eette sortie de 
M. de Lafayctle aurait pour effet de prouver 
aux révolutionaaires de toute l'Europe (jue 
leur cause trouvait de hardis défeuseurs daus 
la Chambre des Députés. - 

M. De Serres 9 celui des ministres qui sadie 
repousser avjçcie plus d énergie et tte succëft les 
attaques du parti révolutionnaire , oe mau^a 
pas de déclarer à la tribuae que la conduite de 
ce parti allaii ^w4 à l'ugitation^ Gttte ^xprep' 
sion donna lieu à une nouvelle rumeur près- 
qu'aussi effrayante que la précédente , et j'ai 
observé que c'était précisément ceux des mem- 
bres du côté gauche auxquels cette accusation 
pouvait s'applique^ qui la rejetaient avec plus 
d'irritation. 

M. Benjamin Constant monta immédiate- 
ment à la tribune pour demander le rappel 
a V ordre du ministre^ s'enfermant dans le seu»- 
timent de l'orgueil parlementaire • il invoqua 
les conveuances pour reprocher au garde-de§- 
6çeaux d'avoir calomnié les intentions d*un 
côté de la Chambre. M. Truquet me fit rem^- 
quer avçc quel aolû l'orateur savait étendre suV 
tout le côtég^UDhe l'espèce d'incriminatiost que. 
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le ministre n'avait adressée qu'à quelques liom' 
mes de ce parti. 

M» de Serres se hâta de répliquer qu'en si- 
gnalant l'effet que devaient nécessairement avoir 
des discours pareils à celui de M. de Lafayette , 
il ne s'était point établi le juge des intentions 
qui avaieât pu dicter ce discours ; que c'était 
pour tout orateur un droit et un devoir d'éta- 
blir la tendance et le résultat des opinions qu'oiï 
proclamait , qu'il n'existait pas d'autre moyen^ 
de prouver le danger des mauvaises doctrines 
que de toontrer le mal qu'elles peuvent causer ; 
qu'enfm, il n'avait fait qu'employer cetteopérà- 
tion de l'esprit qui consiste à déduire la consé-^ 
quence d'un fait, opération sans laquelle, ajôu- 
ta-t-il, il n'y aurait plus hi discussion ni liberté* 

Je remarquai dans le centre de la salle une 
disposition très-générale à imposer silence aux 
orateurs ^ en demandailt la clôture de la dis- 
cussion. Un député du côté droit, M. de Caitèl- 
Bajac , combattit éloquemment cette demandb 
en disant : Qu'il avait assez dt confiance dans ^ 
la force et dans la bonté de ses principes potir 
désirer que toutes les discussions qui s'élevaient 
entre eux et les principes contraires fussenti 
coulées a fond. avant qu*6n passât outré; ne 
doutant pas , ajouta-tril, que l'opinion puBli-^ 
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que ne se déclarât pour le partî qui aurait de 
«on côté la raison et la vérité. 

Après cet orateur, M. Manuel essaya , dans 
un discours plein d'une modération calculée , 
de prouver que M. de Lafayette n'avait fait que 
parler dans le sens des principes de la Charte , 
en émettant le vœu que ceux de la révolu- 
tion de Naples fussent respectés par les autre* 
nations. Il s'efforça d'établir que c'était défen- 
dre la Charte que de défendre les révolutions 
voisines ; attendu que , selon lui , la Charte 
était la résolution ; et qu'ainsi les membres du 
côté gauche se faisaient un titre d'honneur du 
nom de reVb/wft'o/z/iazre^ qu'on leur donnait. 

Mon C/6'e/Y>/2<? politique me fit encore observer 
que ces paroles tendaient, par l'effet qu'elles 
devaient avpir dans toute la France , à inspirer 
de la confiance aux hommes de la révolution, 
en leur prouvant qu'ils pouvaient porter les 
atteintes les plus violentes aux intérêts monar- 
chiques sans sortir de l'égide de la constitution. 
Cette séance fut constamment accompagnée 
par les murmures orageux qui avaient éclaté 
au premier discours , et on se sépara sans avoir 
presque abordé la question toute financière qui 
faisait Tobjet des délibérations. 

Je ne finirai point ce tableau sans citei 
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TcxpressioD très-singulière d'un député 4u côté 
gauche, qui reprocha aux souverains alliés â?a- 
fo/r mandé le roi des Deux-Siciles à leur 
barre , et lancé un mandat d'emmené contre 
V aïeul de la duchesse de Berry, contre un petit- 
fils d' Henri IV. » Il est impossible , m'a dit 
M. Truquet , en entendant cette phrase , de 
mieux enfariner un intérêt réi^olutionnaire ! » 

Voilà, Monsieur, ce que c'est qu'une séance 
des députés dans le gouvernement qui régit la 
France ; quoique l'effet de ces orageux débats 
soit très-effrayant pour les spectateurs , je vous 
ferai Taveu que les secousses morales qu'ils 
communiquent ne sont pas sans quelqu 'attrait 
pour moi ; votre sagesse découvrira facilement 
dans quel secret du cœur humain 6e cache la 
cause de cette singularité. 

Me permettrez-vous , après le récit de ce 
drame politique , dépasser , comme au théâtre , 
à la petite pièce , en vous parlant du profes- 
seur Grube? Il continue toujours à pjrter ce 
qu'il appelle des jugemens sur l'état des choses 
de ce pays ; mais votre protégé est enlevé par 
ses spéculations si loin de la terre , que* je ne 
crois pas qu'il puisse en apercevoir les affaires 
avec une vue bien nette. Il a eu dernièrement, 
comme il le désirait si ardemment , un second 
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entretien avec k doctrinaire français ; cet en- 
tretien scientifique 0e passait dans une «mbra^ 
sure de fenêtre près d'un siège où je me trouvais, 
en sorte que j'ai pu le recueillir. C'est, cette 
fois , le professeur qui a posé sa thèse comme 
il a voulu , en sorte qu'il était maître de la dif- 
cussion. 

Il a dit au doctrinaire^ qu'il croyait que 
la France s'était divisée en deux nations qui 
allaient dans un sens absolument opposé. -^ 
« Vous avea très-bien vu les choses , lui ré- 
pondît le jeune philosophe ; ces deux nations 
sont , la France ancienne et la "France nouvelle, 
autrement dites, les Gaulois et les Francs. Vous 
savei bien , ajouta- t-il , que les Francs ont con- 
quis les Gaulofe^ et les ont opprimés ; or , pour 
que la justice , qui est une chose absolue , règne 
sur cette terre, il faut que les Gaulois , à leur 
tour, fassent la conquête des Francs, et les 
oppriment tout juste autant de siècles qu'ils 
ont été opprimés par eux. — Mais, reprît le 
professeur Grube , il me semble que si' la con^ 
quête des Gaules était une injustice de la part 
des Francs, la conquête et l'oppression des Francs 

par les Gaulois serait aussi une injustice 

D'ailleurs, depuis quatorze siècles, led vain*- 
c^ueurs et les vaincus s'étant fondus par 
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^ranchisscmeDs , par les anoblissemens , par 
les mariages , comn^nt ferez-vous pour trou*- 
ver vos deux peuples , et pour n'être pas 
exposés à commettre qaiè\q\xe^uipïvquo^qu2inà 
TOUS «en sierez à partager la âomination et la 
servitude?-^ Ceci ne nous ^ûîbarrasse pas^ ré* 
pondit le doctrinaire: sachez que nou!^ somtneé 
convenus d'âppder Francs tous les noble* ^ 
toys les ri)eh<Bs ^ tous les gens ett place ; et de 
nointner Gaulois totis les démocrates > tous Ifes 
pauvres 9 tous lesliOiûmes sans emploi* — Mais^ 
dît rhonnêté Grube^ cette dîstinôtîon est-^elle 
bien rationnelle?-— Je ne isais pas si feHe.est 
rationnelle ^ reprit le jéuufe Gaulois , mais elle 
^t fiaient què cela , elle est une doctrine ; car 
/e mis dottritiaire*, et je ta professe ; d'ailleurs, 
t?ett« distinction a été faite par là révolution ; 
& prtsènt que les deux nationis sont divisées , il 
faut nécessairement que Tune des deux chassé 
l'autre, lui enlève le pouvoir, la richesse, les 
honneurs, la liberté enfin, et qu'elle ne lut 
laisse pas même V espérance; car tant que les 
vaincus espèrent , ils ne sont pas ass^ vaincus. » 
Grube n'en voulut pas savoir davantage; il 
tourna subitement les talons en s'écriant, que 
ces doctrinaires là , au lieu de faire , de la po-^ 
litique et de la philosophie, une question de 
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liberté, en faisaient une question de despo- 
tisme ; qu'il ne s'agissait plus pour eux de sa- 
f oir quelles institutions convenaient mieux au 
bonheur du pays et du genre humain , quel 
régime procurait à la patrie une plus grande 
somme de bien-être et de liberté , mais de sa- 
voir laquelle des deux nations opprimeiait 
Tautre. Il dit qu'une intention préméditée d*op* 
pression ne pouvait avoir sa source que dans 
la perversité absolue ; qu'il ne balançait pas à 
y ranger ce monsieur^ et qu'il ne doutait nulle- 
ment que ce ne fût cette secte que l'auteur de 
l'Apocalypse avait en vue quand il disait : c Ils 
auront les cornes de V agneau ^^ mais ils parle- 
ront comme le dragon! i Cette singulière saillie 
fit rire tout le monde , excepté le professeur 
Grube , qui n'est pas encore revenu de l'indi- 
gnation absolue où ce second entretien Tf 
plongé. 
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LETTRE XI. 

• • . ' ■ 

léatzo , de Turin , à Barriez , de Paris. 

Turin, ce 10 janvier 1 8a 1. . 

Monsieur, . 

>us avons médité les instructions que tous 

avez transmises; les réfle;tioos qu'elles 

ennent sont justes et lumineuses ; nous 

occupons de les mettre à profit. 

. situation morale du Piémont est on ne 

plus favorable à une régénération com- 

, et les deux principes que vous nous avez 

[ués , ceux de l'intérêt public et de l'inté- 

•articulier, peuvent être facilement exploi- 

ans les circonstances présentes. 

jant au premier, c'est le côté le plus fort, 

i même temps le plus héroïcme de notre 

lution projetée ; c'est celui quilËfngage dans 

5 cause les hommes les plus généreux, les 

vaillans ; c'est celui qui pourra produire 

îfforts d'autant plus puissans , qu'ils auront 

source dans un devoûment plus sincère 
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et plus aveugle. Il est certain que la situation 
tout- à-fait inférieure où se trouve la nation pîé- 
montaise en particulier, et Tltalie en général , 
ne s'accorde ni avec Tétat des lumières, ni avec 
la noble ambition d'un peuple qui a fraternisé 
de gloire avec la France. Il n'est aucun Pié^ 
montais, digne de ce nom, qui consente à 
laisser son pays dans la dépendance du cabi^ 
het autrichien, et qui ne sente soo cœur s'en- 
flammer à la seule pensée de voir l'Italie sortir 
de ses nobtes ruines, former une seule nation, 
comme elle n*a qu'une seule langue. Vétdt 
d'abjection où cette nation se trouve réduite 
sous l'empire des superstitions , dont eHè a le 
foyer dans son seih , est , par cela seul quelle 
le connaît , devenu insupportable pour elle. D 
y a donc . entre tous les Etats dont se composa 
cette péninsule , une conformité de vœux et de 
dispositions qui n'attend qu'u» mot pour écla- 
ter. La population de cette belle contrée se lè- 
vera comme un seul homme , au premier coup 
de canon de» Autrichiens. 

Quant aux intérêts particuliers , il est d'au- 
tant plus facile de s'en rendre maître , que Itek 
évènemens politiques qui ont séparé le Pté^ 
mont de la France , en y ramenant la maison 
de Sardaîgnc , ont dérangé les positions sociales 
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e fouk de citùyeas» qui ne regarcknjt qu'a- 
ini sfintimeat <Jc regret bien prononcé Tê- 
te du régime jprécédent. Ui> grand nombre 
imilles nobles et puissa|ites , qui avs^nt 
pé lies preix>iers emplois à la Gou^r impé- 
, oat été te&ues par la roi dai^s nn6ik>rte 
igoement qui est deveim po^ur etjtes uii^ 
ble disgrâce 5 ces famille» sont , pa* l&m» 
cédens , toutes disposées à un changement 
laisserai^ le cbainp lib?e^ à leirr an^i^n , 
cartaût des affaires' les favoris^ du gouver- 
nât actuel. L armée compte parmi ses m>eii^ 
officiers des hommes qui ont pris t^^ué 
3 grades au service de Tempei^eur, et qiiH , 
;ré les efforts que leur iMwiye^u naïaître a 
pour se les concilier^ n'ont pas encore été 
es par lui avec toute la confiance et toute 
stinction qu'ils méritaient; d'ailleurs rin-** 
m dans laquelle ik languissent contrarie 
émulation que^ le régime t«^ut militaire de 
eur avait élevée jusqu'à^ ^espoir des plus 
es dignités; i)s se porteront tentant plus 
tiers 'A> nous, seconder , qu'iB^^ sont plus 
\\ par h. dépendance. dU'pajs, 4^ns le 
ent de la valeur et de la dignité natio* 
i : c'est surtout dans les. rangs de ces braves 
nous comptons nos auxiliaires les plus surs 
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et les plus hardis ; ils brûlent de relerer rhon-^ 
neur des armes italiennes , et de châtier les 
tyrans du Nord dans leurs projets d'asserris- 
sèment. ^ 

Ensuite, les lois françaises qui aTaicnt établi 
régalité de partage entre les enfans d'un même 
père , ayant été supprimées par la famille sarde 
qui nous gouverne , il n'est point de cadets de 
maison qui ne soient disposés à reconquérir 
cette égalité de droits dont la jurisprudence ac« 
tuelle les a frustrés. Nous ayons donc puisé dans 
tous ces intérêts blessés nos principes de mou- 
vement, et c'est par eux que nous espérons 
soulever l'intérêt général , pour le porter à une 
révolution prochaine. 

Nous travaillons maintenant à mettre de 
l'ensemble dans nos efforts , au moyen d*u 
organisation dont le plan a été arrêté dans .. 
dernier comité , d'après vos instructions précé^ 
dentés. Les Carbonari nous donnent toutes 
les facilités désirables pour étendre nos affilia-- 
tions, et pour tenir nos opérations secrètes. 
Une organisation est d'autant plus aisée à effec^ 
tuer, que , depuis le retour du roi , les patriotes 
ont essayé plusieurs fois d'en établir de par- 
tielles dans plusieurs villes du pays. 

Turin est assurément l'endroit du royaui 



ii3 

. , • . 

OÙ il soit plus difficile de travailler. Le séjour 
du roi et' dû gouvernement eiitrefient dans celte 
cité uh esprit ^monarchiqùetrèfe- inquisiteur, 
très-défiant, et qui nous méf da^n/ un eonti-^ 
nuel péril. La police du cbinîëdfe Eodi est de- 
puis quinze jours sur pied 5 pour briser lès fils 
de notre conjuration, et pour prévenir nos en^ 
trepfises. Nous sommes donc obligés à la |ilu8 
grande circonspection, et nous ne cherchons à 
exercer aucune action" directe sur les massés 
de la population. Nous avons crU devoir'nôus 
considérer seulement comme un^ceritre dé gou- 
Vernement qui ne doit opérer (^tié mufles' au^ 
très centres dont la situation, beaucoup) moins 
périlleuse que la nôtre, permet un contact im- 
médiat avec les homndes d'exécution. 

» . • ■ 

Nous avons rétabli , à Alexaùdriè , le comité 
ifeecret qui . dans là glorieuse et malheureuse 
tentative de Mùrat, était 'déjà sur pied pour la 
cause du siècle. Les hôinrnès qui font 'par- 
tie de cette administration ôccuftë sotrt'pbar 
nous d'autant plus considérables ,' qu'ils pos^ 
sèdent encore tous lès fils de corfespôndàncè 
avec Bologne et Milah , ces deux grands foyers 
du patriotisme italien. D'autres comités otit 
été formés à Verceil , à Novarre , à Tôrtone, 

8 
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ù Yf rée , à F^^saijio , h Carmagi>ola , à 
roi , à Sq:iç, i Çoni, à Gênes. Nous ooim oc*- 
çupoQS de cApfiplétçr cette organisation daiM 
toutes les autres Tilles* 

Nous allons fjiire partir pour votre Capitale 
plusieurs de nios firères , hommq^ de t^^ept et 
d'exécution , tirès-habitués au maniement des 
grandes affaires. > et. qui se coacerteroi^t ave^ 
TOUS» tant pour agii de Paris sur les Pi^oHH^ 
tais qui peuvent avoir^ en France^ des relations 
de commerce ou de faipUle, que pour se lier avec 
les étrangersi (\e tous les pays que les iotérét^ 
de notre cause^ ont amenés dans votre grande 
ville ; parmi les komn^es habiles allouais mouf 
confions cette missio;» » ^^ trouve un ieuQ# 
homme d'une haute e^éraoce , qui déjà a JQuéi 
dans plusieurs contrées du monde » un rôle 
important dans les affaires du parti libeial f 
personne n'iest plus propre que lui à saisir l^ 
intérêts des grands et à s'emparer , à leur insu 9 
fies oMteuis de leurs volontés ; c'est , en uu 
mot , un hommç de la plus grande étoffa ^ et 
qui est appelé par son esprit et par son audace 
à occuper une place distinguée dans les évène 
mens que nous pr^>arons ; son séjour i^ Panf 
awa principalement pour but de faire arrifer 
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nos influences au prince de Carignan par une 
filiation de personnages qui sont tous bons à 
engager dans nottç entreprise. 

Continuez à nous donner vos avis sur la 
mprche de pos opérations çHÀ nous tenir au 
courant de ce qui se fera sur tous les points , 
dans l'intérêt de nos affaires. 

Il serait utile que nous eussions quelques 
pamphlets habilement composés pouf mettre 
en avant le^ idée^ de l'indépendafice italienne^ 
et pour jeter des germes de défiance sur les 
desseifis de l'Autriche ; nous ne pourrions , sans 
ie grands dangers , feire imprimer ici aucune 
hr<>€hure qui tendit au bût que nous nous 
pTi^osons : la police de Turin a les yeux 
ouverts sur toutes les presses ; d'ailleurs vous; 
entefiéei beaucoup mieux que nous Tart des 
teiilspeKtiques : il faudrait donc que vous pus^ 
siez envoyer un grand nombre d'exemplaires 
de celui que nous demandons, soit directement 
au comité central de Turin , soit à celui de 
Genève quf nous les ferait passer par le com-r 
meFce. 
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LETTRE XIL 

Z^ marquise d'Ossola , à Za duchesse dc/ 

Santa-Luza. 

Paris, ce 18 février 18s i« 

Madame ) 

Vous m'avez fait beaucoup de plaisir eu 
m'appreuant que la tranquillité du Piémont 
n'était nullement menacée par cet esprit révo- 
lutionnaire, qui , en France , semble troubler 
tous les élémens de la vie sociale. Combien ne 
devons-nous pas nous féliciter de ce que notre 
gouvernement a eu la sagesse d'éviter ces îns 
tutions nouvelles qui produisent des fruits si 
funestes dans les lieux où elles sont en vigueur. 
Les petites contrariétés qui naissent dans notre 
pays de quelques intrigues de cour sont sans 
doute bien désagréables pour les personnes dont 
elles menacent les droits et la fortune. Et je vo 
prie de croire que je prends la part la plus vive 
aux craintes que semble vous faire concevoir 
la méchanceté de vos ennemis ; mais je ne 



dout€ nullement, Madame, que vous ne trlam^ 
phiez facilenûlent de leurs intrigues. Votre 
liaison avec la princesse à laquelle nous sommes 
attachées Tune et l'autre, paraît au-dessus ded 
vicissitudes de cour; votre énérite personnel 
rend Tissuêde ce petit démêlé beaucoup moins 
incertaine ; et quoique vous ne m'ayez donné 
sur cette affaire que des explications incom-^ 
plettes, moii afiliction ne s'étend pas au-delà du 
toun»ent momentané qu'elle peut vous causer. 
Vous me demandez pourquoi je ne vous ai 
point fait connaître les spectocles de cette 
Capitale ; sous ce rapport, notié Italie conserve 
une supériorité si marquée que- je 'n'avais rien 
vu de bien intéressant pour vous dans la des- 
cription d'un théâtre de Paris. Gependaht^ 
Madame , ]e vais essayer de vous rendre compte 
d^ine visite que j'ai faite au- grand Opéra, pour 
?ous prouver combien j'ai A cœur dé satisfaire 
tous VOS' désirs* '^ * •- '^ ' ■ 

Depuis le funeste attentât qtiî est'Vèhu au mi- 
lieu des fêtes, flipper un digne héritier de Saint- 
Louis, une délicatesse natfonale, qui, à meé 
yeux, est le trait le plus honorable au caraetèré 
français qu'on puisse dterdau's cedèmî-sîècle,à 
fait abandonner au deuil ptiblic ce lieu qu'une 
mort héroïque et religieuses aVaît consacré, ta 
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démolitioQ de TOpéra a été réaelue, M M 
dant qu on ea ait construit un a^Xtte i Vi 
de Therpsicore et d'£uteipe se trouve ti 
dans un local beaucoup trop petit pour la i 
deur des tableaax qu'on y représente. Jt 
saierai donc point de décrire pour vc k é 
salle qui , dans quelques mois , aura perc t< 
l'importance qu'elle doit à un état de c 
temporaire. J'étais dans la loge de la u 
Saint- André , petite tribune qui , parses 
sions, ne mérite point d'être assimilée aux ] es 
spacieuses et commodes de nos bel! sa 
d'Italie. La société la plus brillante f i* 

taie se trouve, en quelque sorte, < t; dam 
ces espèces de cases où les toilettes n ib 
des dames sont Idin de ressortir stweb a^ * 

Presque tous les spectateurs des preiâièr< I 
se connaissent, et on emploie brdinafrei 
le prehiier mon^nt de l'entrée dans la i i 
l'inspection de ces diverses sociétés , 
composition fournit à la sagacité dels es 
plusieurs remarques dont elles laissent 
ductions sur la conscience des entendeurs i^ 
remarque, pariexemple, que Madame de &uift 
pour la deuxième Icfis^ auprès d'elle un eo ^ 
1er de la légation msse ; on remarque la ri' 
de dlanftans fui jette au col de là < 



de :..; ï utt éflat înâiccbtiïUtoê ; (sn Mjtiiicijpiè 
rtAstîtt«î*ti i^c àteï lisidy M. ; . . â pater d'tltt 
fîxAkè tixÀkà sbrû frotiï rîdè pkt ùtnquanté hîi 
vfett ; Vih tfemâhïué qùelè vtètii j)finciÊ Ba:(i6îi 
i*È R. . ^. a fciît tdètti'é siit iè âtennt de ià ïo'^i 
\ihë «tès^jdîé fettimè itue ^ersoii^iié tife con&à^. 
thi féinaî^*é ebftiHitaé îà Jeùhe Mademôteèïlè 
dte T. . • . ttéfat s?à îôrgttettè cbitbudllfemfetrifeWi- 
qtië* «Wlfe Mlëën dé^tifé ^è U édléttfel T.... 

Cfebalcdii deït>tiëth eè< tbiS^^^ àùti ^tand 
nombtë d\)î0&déi:s génëtatixy d>5khi)ioyéi âupé-^ 
rietirs déé âdïnîteistrâtioil^ dfe Vieux gai^ttiis iei 
de jeunes gentilshommes , âtlXi^uels un àbài^'- 
ticiûent i Tàfatréfe afesîgnë , tous tes jôùirs de 
représehiatidjl , à peu près fes tnêïnes jplaôéi 
dans te lît\i ttrièlà de la scfene. Plusîëuïâ dé 
ces mesiôîèuirs ]^atàls)Sént s'occtipet pHncipâlè- 
ment dfes jetlhès et )oîiés desôervàhteô de Tlierp- 
sicoré , è't fëtirà regarda , Sfe glissant ehtre léè 
eoullàâôd , 'sëmblëût p(èùétrër jusque dans lé 
sanctuaire. Oh m'a dît tjile quelques-uns dé 
ces amateurs en cbhnàissàiént sî bien les mys- 
tères , qù'ilâ pourraient dresser un inventaire 
de toutes les robes et de toutes Tes jparurès de 
chaque sous-déësse ; oii dit même que leiir ins- 
truction à cet égard s'étend jusqu'à la situation 
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du budget de. ces daines » et, qjix'iU ;Sayent à 
poÎQt nommé de; combien le chapitre des dé- 
penses excédera .dans, un mois^ celui de& re-r 
cettes. C'est parmi eux un riche ;s^ jet, die con7 
jectujres que la rol^e nepye dont t<îHe figurante 
étale , dans une entrée* les paillettes elles clin-^ 
.quans. La plupart des habitués du lialcon pat 
coutume d'aller passer au foyer une bonne 
partie de la représentation, ^t^ nt .J[eYi^pjïéu\ 
prendre leur place que pour entendre chanter 
le morceau qu'ils aiFectionnent , pour toît dans 
son pas de deux la, danseuse qu'ils protègent, 
ou pour assister à quelques scènes plus sail7 
lantes que les .autres. 

Les rangs de tribunes les plus éleyés , sont 
consacrés au grand public , et les regards, des 
habitués ne semblent s'y promener que dans 
le vague , ou avec l'expression de cette indiffé- 
rence qu'on a pour les choses inconnues. A 
l'un des angles de la salle , est la logé diploma- 
tique, où se réunissent ordinairement plusieurs 
de ces cosmopolites qui forment la société eu- 
ropéenne de la capital je ; des Russes, des Aile; 
mands, des Anglais, des employés d'ambas- 
sade, viennent successivement se montrer dans 
le fond de cette loge, dont le devant est occupé 
par quelque ministre étranger. 



* 
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La musigue de;; rPpéra 4'îWfiîMS esfc plutôt 
l>iuyante <|ire .^lodiçuse; les aoteui^s y chax^-* 
teat; àî|>leÎBre,yqiK, pt; le- goût de cette barmor 
nie, ,^ui t^pfj :^. déployer le$ sp.n§ .4%n^ toutç 
leur portée ,/Se pcwaçilte fort bie;n aveoJïçnpofrr 
sibilitéQa, seraient les acteursyd^ /x^dulerui^ 
jghap.t dont U$ . ont cessé v d.'êtrçt iipaaitre^^ yQu§ 
igancevez bien. que les paroles son^ entî^reme^ 
sacrifiée&;à cet .appareil musical;? :^^^si rien( 
niçstplus ennuyeux poyr lesjpers^p.neçijtpii;^^ 
connaissent poii^t, le ^poëmfj> qju'ftç/.ej&écu^^^t 
qu!une . repré;sentation de^ jl!j)péra; ViÇsprit se 
fatigue vainement à ;dépi||îeç,î;^;,p^tf,§u,f}q5 
entrées, ./t ,deS;Spjrt)es, Ja, si^ted'un^ intrigue 

ment à découyjfir, et Jout ^ce qu'ç^ ;p^,ut fairç> 
de mieux^€3i de renoncer, une bojan^ fois pour 
toutes, à ce travail de Spliinx, pour reporter 
toute son attention sur .les effets d'une musique, 
qui, encore 9 ne peuvent être. ^ien saifis quand 
on n'a pas yqplp^ieur^fois.représenter le même 
oyyrage- . 

J ai. été singulièrepient étonnée, du. prodi- 
gieux embo^npoint des amoureçx^e ce théâtre; 
et je ,vous assure que ce monde de pre^iige3 ef 
d enchantement, qui semblerait ne. devoii: être 
habité que, par. des esprits aériens^^ est .^omc 1« 



tn<Hn$ auêsi sfùbtrlantiel qiié lë ttiàtidè tëMresttre , 
où DôU^ yi^onb. ÛA U'y V6it pôfiA de jétlM 
amoui^ux i(|ni pës(e tii^ii^s de demi: ou tttnà 
cent* livres ^ et Tâge dé eëd Aidoblâ nléM ]^U 
plus ^e IfeWr taUle éh rapport avec leut lân-» 
gagé. Ce n^est pas Teffet le moîhs ctii^letit dé 
té «j^ectade^ ^ué de voir un adolescent de tltt^ 
qualité âng, tourné à-peu-prës kiotnme lé tiètÉà 
Sylèniè, vêtu de rosé de la tête aux jpîéds i tlfëc 
une perruqne blbhde couronnée de fletlis, ùii 
meUtoti à trfplk étage , et des jtf^Ues petiidânteâ 
dont la bouffissure n'étaât pltts soutéhlLé ^âir laL 
forte tnuseuleùse de là jeuneâ^, seniblé ^jà 
téûàte véif* la tërJie j cômtûe &î elle "ne cdilitedâH^ 
sait plus id'^utnés lois que la gràvltatîôtt déi 
corps îôeiftéfe. Eti général, l'embonpoint est Téfai 
taèmi ié |iltis déclaré des artistes dntteàttq[ue$ 
de cette éàpitale ; c'est pair là qu'ilis péris^ht 
tbus. Il n'est pas de grand tiiéâtre où l'on né 
voie Cet ignoble ehfaut dû bonfaènr étendre «à 
main pesante sur les charmes et sur les tatéô^ 
les plus célèbres : il est triste de penser tfûLt » 
sou^ le cUmkat de Paris, chaque talent dtSi/Hz- 
tique pfoïte en )ui-même le germe de sa dcê^- 
truction. On assure que les comédiens dfe priy- 
vince CfÈft' dti moins Tavàtitage de n'êttt fé 
ex^oséis aux ihiïteèrtes atteintes dé té flèàti: 



ïi&5 
ta ttWsé èUtlBâldiis Mtt!M«âlt U pàMit 1& j^lUt; 

légèreté, I* préièîfeîeù et \ë tèlèht d e*i)tess}or]Ë 
^ue 1^ dlt^t de ce Mm'el Olytàèiffû Mvètit 
mtmé dâtift ktits M^D^teW^bë et dàtié les dév^ 
lôppèttiel)^ de kur t!^r()]$; Il fàtit Àtoii" àèfir«^é 
à Tutt de teé bàllèti l^ànWtoîÉtiéd pôut savoir 
4out ce qu'il y à d'êlo^u^bce dàn* ûh ettt^clittt^ 
i^t dé dèiitiitieht dané un ^>nd dé j^^bë ; ttk^fe 
je pèWe qu*6ti m peut, ar^c ntoiagination k 
plus fcotoplaîdaùté, plaee¥ àûctiT^ife^en^ëè dèèS 
ces éterftelleè pirouettes dbut là ti^ôie firaU*- 
çaisiè est toute èOïÀpêsëé t cette ttïaùîé ^l dëtè- 
nutî d'autaut plu^ abusive , que lêp^Wrc ]f>topol:^ 
tiorinè *)rdftWiîrèÉaètot iôft éuthou^iàsmè sU^ le 
nombre et là Vélwîté éës foûi^ que les dan- 
seurs sâMNent ittiprîiner à leur coi^ î tn isorte 
que , plus ils è'éloigtie^i de la natùfe et de 
Texprëssioti -, piùà ife sont applaudis; Si jaiïiaîs 
quelque gtaiid hôftittit Voulait entreprendra 
de perfectioûilë* la dàïîftë fhiti^isë i c'est 
bîeu 'cettaînemenl pat la piitotH^tte qu'il tooa- 
menëâ-aît 1^ iëforfnt des libus •, tti^is cette té*- 
forme ëst d'àu^àut plus difficile â opérer, qu'il 
ue testerait rien â plùsièït*s dkfiSëûtè «î t6n léut 

Tert là ûû du spectacle , Ertrest tli'k dt^ùlié 
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le bras pour me, conduire au foyer, que l'étais 
curieuse de visiter. La physionomie de ce lieu 
n'est pas indigne de quelques observations : 
j'y vis plusieurs groupes de jeunes gens qui 
paraissaient faire de ce point de réunion le but 
principal de leur présence à l'Opéra; presque 
tous les hommes qui composaient ces groupes 
portaient des noms plus ou moins connus, soj^ 
dans la haute société , soit dans le monde por 
litique et littéraire. J'y vis un grand nombre 
d'auteurs dramatiques , de poètes , de publi- 
cistes et de diplomates étrangers , qui tous, 
4)araissaient vivre dans des rapports de société 
.presque familière. < C'est , me dit Ernest, une 
sorte de point de communication, d'où les 
nouvelles du gouvernement et de tous les pays 
de l'Europe sont mises en circulation , soit , 
dans les journaux , soit dans les réunions po- 
litiques ; les ambassadeurs eux-mêmes ne nér 
.gligent pas ce moyea d'être les premiers infor- 
mée des résolutions qui peuvent avoir été 
.arrêtées dans les conseils de partis , et des anec- 
.dotes qui concernent les principaux person- 
nages du gouvernement et de l'Oppositionj 
c'est là que les nouvellistes qui fpurnissent4^ 
lettres sur Paris, les gazettes étrangères, viea- 
nent se mettre au courant des évènemens du 
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jour; c'est là que des banquiers Allemands ou 
Hollandais apportent le dépouillement de leur 
correspondance de commerce : beaucoup de 
pièces importantes , arrivées le jour même dans 
les dépêches diplomatiques , sont éventées par 
quelque secrétaire de légation ; beaucoup [f 
de faits coiitrouvés sur-tout, sont rectifiés à 
leur source par les dénégations de ceux qu'ils 
intéressent, ce qui n'empêche sans doute pas 
qu'un grand nombre de nouvelles fausses n'aient 
leur source dans ces communications , où l'in- 
térêt des partis et de la diplomatie ne peut 
manquer de jouer son rôle. » 

Ernest , qui dirigeait mes observations , me 
fit remarquer deux personnages qui se prome- 
naient , en causant , d'un bout à l'autre du 
foyer; l'un de ces hommes avait un extérieur 
très-simple ; il marchait la tête assez basse et sa 
manière de se vêtir annonçait une situation ou 
des habitudes modestes ; l'autre, au contraire, 
par son air d'importance , attira particulière- 
ment mon attention ; il avait la voix haute, le 
buste en arrière , son regard tombait à plomb 
sur la terre, et sa démarche pleine d'assurance , 
révélait en lui le sentiment d'une supériorité 
non contestée. «L'un dé ces messieurs , me dît 
Ernest, est un écrivain connu par la traduc- 
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lion trè$-esttm^blc 4 ^a paeme it:tlî<)Q^; Tautre 
e$t ui^ priace allemand , dopt la têtç e&t (leç^tt- 
née à porter un jour une couronne royale* » Je 
ne doutai point que le prince ne f(^t le persûn-* 
nage imposant dont la fière attitude faVait 
frappée ; et que l'estimable traducteur , n^ i^\ 
riiomme modeste , qMi semblait écouter arec 
tant de déférence les paroles de son interJocuT 
teqr; je m'étais ^l^siolument trompée d^^^ misf 
conjectures: Vbom(ne modeste était 1« prince 
}férpditaire , et le personnage imposant étaif 
un poète gascon ! Ma surprise augmenta encorn 
quand je vis Théritier présomptif d'un trdne 
^bprdé familièrement par deux autres per- 
sonnes , don( les noms figurent à la tête d'op 
journal célèbre dans le monde politique 9 par 
lexagération de ses doctrines réyolfitionnaires 
et par les hostilités constantes qu'il dirigeais 
contre Tordre monarchique de l'Europe. Op 
m'expliqua cette liaison singulière , en me di- 
sant quelles étranges espérances les chefs 4^ 
parti libéral avaient fait luire aux regards dU 
prince étranger; mais comment se faisait-nl 
que de telles espérances eussent trouvé accè^ 
dans la tête de ce personnage ? La queçtipQ 
avait qn coin épineux : je pensai bien TÎte que 
AI M. les libéraux avsiient beaucoup d'esprjt. 



Parmi les étrangers qui vinrent successîre- 
nent se mêler à ce groupe, il s'en trouvaitun qu'à 
a toilette recherchée , au lorgnon qui pendait 
i son cou, à sa physionomie douce et paisible, 
;t enfin au nuage de frivolité qui semblait 
environner tout son être , je pris pour un de 
;es brillans atomes que le tourbillon du plaisir 
'ôtient dans les fêtes de cette capitale : « C'est, 
ne dit Ernest, le fameux To...., l'un des 
nembres les plus ardens de rassemblée des 
]lortès d'Espagne. iM. Tq.,-. donnait le bras ^ 
m autre personnage qu'pn voyait pour la pre-r 
çnîère fois au foyer de l'Opéra, et qui, beaucoup 
3lus jeune que lui, sç distinguait par une 
physionomie plus mâle et p^ir une manière de 
}e vêtir dont l'élégapçe ce 4^guisait sious une 
sorte de gravité \ je ce sais fi ce jeune inconnu 
surprit un des regards observateurs que je di-^ 
rigçais sur le groupe dont il ffiisait partie , et 
s'il ne s'imagina pà,s que mon attention était 
provoquée par l'ensemble , véritablement très? 
remarquable , de ses traits et de sa tournure ; 
laais il parut bientôt si préoccupé de ma pré- 
sence qu'il me fut impossible de continuer 
mpn examen ; je me vis donc obligée de rega- 
gqer nxa loge et de subif ^9 mortelle longueur 
du spectacle. 
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LETTRE XIIi: 

Le comte Amerozzi, à M. Truquel. 

\ • 

Turin , ce ao janvier i8ai. 

Je vous remercie , Monsieur, de l'aperçu que 
vous m'avez donné, dans votre lettre, de la 
situation générale de l'Europe. Ce que vous 
m'avez dit m'explique très -bien les embarras 
dé votre gouvernement. C'est sans doute aux 
fautes du précédent ministère qu'il faut attri- 
buer le peu de progrès que la cause royaliste 
a faits en France depuis la restauration', et 
cette complication d'intérêts qui n'a point per- 
mis au gouvernement royal de s'unir franche- 
ment aux grandes puissances, contre les libé- 
raux d'Espagne et de IVaples. Cette neutralité 
obligée est un grand malheur pour l'Europe, et 
pour nous en particulier ; elle laisse aux enne- 
mis de l'Ordre l'espérance de voir pencher le 
gouvernement français de leur côté , si , dans 
la lutte qu'ils entretiennent, ils parviennent à 
emporter la balance. Malheureusement , cette 
position nc^itre , commandée probablement 
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par Tesprit de sagesse et de coftsenration qui 
doit aDÎmer les chefs des grandes fomilles , est 
commuDe , dans les pays menacés par la ré? (y- 
lution , à tous les hommes que leur rang met 
à la tête d*un grand intérêt aristocratique. 

Sans douté, tous nos vœux doivent tendre au 
triomphe des idées monarchiques et des prin- 
cipes de légitimité qui garantissent tous les 
droits que le Temps a fondés; mais il est, je 
crois , de notre politique de ne point heurter 
par des efforts trop ostensibles un parti dont 
la puissance commande les plus grands mena- 
gemens. €'est par une telle pnidence que se 
sont conservées les seules maisons aristocra- 
tiques qui soient restées debout au milieu des 
commotions de notre époque. Tous les hommes 
qui ont voulu attaquer de front le colosse révo- 
lutionnaire, se sont brisés contre lui, et la 
perte de leurs propriétés est le moindre mal- 
heur qu'ils aient recueilli pour fruit de cette 
témérité. 

ïe ne partage donc pas, je vous l'avoue, 
l'opinion d'un grand nombre de vos cotifi-r 
toyens , qui se mettent ep. opposition ouverte 
avec les idées nouvelles. Je pense que toute 
évocation des principes absolus de la société 
n'est propre qu'à inquiéter les principes con- 
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tiràiiies et i^ intérêts de là rëvblutiôt^. A t&m 
avïs , c'^kï siMxdëùseinéûk que toh^ ttdjôiitt 
deVrait faîi^e hiàrch'er fe lëgîslatîoù , fet ttoû pas 
au bruit des orages de tribùhes. Tous les h<A&- 
mes anàîs de TOrdre et de la inonatehîè de- 
traient , ce nie seiàble, se contenter de féWffier 
Tautorité par dtefe ïûês'arèi qui allassent droit a* 
but. !!e peiA'Sè que tout pouvoir établi teifti à 
ptotégeir les projprîétés et lès intérêt* at?^^', 
et qti'on ne saurait , à plus forte Talsôïi , eto i^ 
ïnèttite ^ne sointae "trop foftfe auit tofnisfrei 
d'un roi légitimé. 

Voîtà , MoûSîeur, tha pro'fe9sit)n '^e foî *Wr 
la situation de Vos affaires fntéwèures. '3t né 
crois pas qùé la liberté brujrantè qui règtfè tA 
Ih^ânce puîssie produire autre chose que te 
triomphe des révolutîonhàïres , surtô'ùt si voué 
mettez Sans cesse en question les dôctrîàes ^tai 
servent encore de fondemetit à Uiie îgràladi. 
partie des existences. 

Ce que vous me dites sur les prétex'tès^ d?n- 
téréts publics dont lés libéraux savent s^Dftpa- 
reï pour soulever Ites peuples contre les Wîê, 
m'a semblé puisé dans une très-juste ab'Serra- 
tion des évènemens du jour; mais je lahte de- 
mande à mon tour si les rois ne feraient pa« 
bien d'ôter ces prétextes aux lib^éraux , et delsc 



nrtltt eut-mêmes i la tête d'un ttoweinieiit 
ndées ^î , s*Hs k teife$^nt coûduire pâT les 
évolutionnaires , ne ^ tëalrs^ïâ qa*ati mîliea 
b tïésordre «t de l^iïiatchie. C'est peut-être 
jn frenaul Knîliatîve sur ïes tœux raîsoûna^ ^ 
)les ^e leurs petipïes , qu'ils éviteront d'avoîip, 9f 
m your, à •donner comlne une concessîon ce 
pilis pourraient faire passer comme un acte 
le leur Tolonté soureraîne. Je pense que si ï*èr- 
Hnand atait , trois mois avant la révolte de Ttle 
îe Léon , accordé une constitulâon à l'Espagne^ 
1 anraît conserve son autoiité , et pîérenû la 
dévolution qui vient d'^btanler son trône. 

ft désïre sîncèreinent que TAutnche réus- 
sisse à rédnïre les rérolutîonn aires de N^iples^ 
inais ]t crains que cette réduction n'éprouve 
^iffictiltés pins grandes qu'on ne 1^ peut- 

re pensé an t^ongrès de Laybach. L'àpprodtie 
des armées autrichiennes cause dans toute Pïta- 
Ke une irritation très-inquiétante, et le moindre 
év^ement pourrait faire éclater dans la pénîn- 
vfàt une inèurrectinn générale dont on ne peut 
(calculer les efets. Nous sommes dans nn siècle 
tont-à-ïaît nouveau, et qui astreint les caW- 
nets à une politique toute nouvelle. A moins 
que Tordre monarchique ne Tienne à préraJoir 
entièrement en France , j'ai grand peur que la 

9- 
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ligue des Etats du ^jord ne puisse comprimet 
un mourement qui menace, une étendue géo- 
graphique si considérable. 

Aucun événement n'a cependant troublé 
jusqu'ici la tranquillité du Piémont, mais il 
règne dans le peuple une crainte de l'Autriche 
qui se produit par des symptômes d^impà- 
tience fort alarmans. En général, notre mo- 
narque est très-aimé de ses sujets ; on a pour 
lui beaucoup de respect et de vénératîorf: 
j'espère donc que nous devrons à ses vertus 
personnelles un repos dont son ministère ne 
pourra pas, à mon avis, s'attribuer la conserva- 
tion. Je ne trouve pas qu 'il prenne les véritables 
moyens pour calmer l'agitation des esprits: 
par exemple , la présence ici de M. de Bender, 
ministre d'Autriche , est un sujet de méconten- 
tement public. On attribue à ce ministre line 
influence sur notre cabinet qui, si elle était 
véritable , serait en effet peu conciliable avec 
l'indépendance du pays et la dignité de la cou- 
ronne ; sans doute , il y a dans ces craintes 
beaucoup d'exagération^ mais , par cela seul 
qu'elles existent^ ne méritent -elles pas une 
certaine attention? 

La lettre des souverains alliés au roi de Na- 
pies , pour l'inviter à se rendre au congrès de 
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Laybach , a été publiée dans notre tille. Tous 
les honnêtes gens ne peuvent qu'approuver une 
mesure qui , si elle s'exécute , naet les jours de 
ce respectable monarque à l'abri des révolu- 
tionnaires, dont la fureur va être portée au 
dertiier point par une invasion : mais consenti- 
ront-ils à laisser partir un tel otage? C'est ce 
qu'il est bien difficile d'espérer, quand on se 
rappelle sur-tout à quelles extémités funeste* 
une situation toute pareille poussa les révolu- 
tionnaires français. 
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LETTRE XIV. 

La marquise d^Ossota, à la duchesse de 

Sanêor-Luza. 

Paris, le ao févcier \3si» 

« * 

Mao Alix s 

Je vous aï parlé dans une de mes lettres d'un 
ami de M. de Saint-André , qui appartenait à 
l'opposition libérale, et dont les mœurs élé- 
gantes contrastaient beaucoup avec la déma- 
gogie de ses discours de tribune ; ce personnage 
tient à la famille de mon oncle par son mariage 
avec une des proches parentes de ce dernier» 
J'ai donc eu occasion de voir cette dame qui 
est très-aimable , et qui ne partage ni les opi- 
nions ni les sentimens politiques de son mari» 
Elle adonné, ces jours passés, ce qu'on nomme 
dans le jargon du temps une soirée dansante 
à laquelle je n'ai pu me dispenser d'aller. Cette 
réunion étoit fort nombreuse , et je présume 
bien que le désir de délayer en quelque sorte 
les disparates d'opiaion qui devaient xégner 
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ntre les relations du mari et celles de la femme, 
vait été un des motifs secretg de la multitude 
['invitations qu'on avait faites. ^ 

Comme je ne voulois point danser , madsHue 
le V. . . me fil: asseoir auprès d'elle. Je fus donc ^ 

onvenablement placée pour acquérir sur toutes 
es personnes qui arrivaient les renseignemeps 
jue ma curiosité me portait à demander. Il n'y 
ivait dans ce bal aucun homme marquant du 
)arti royaliste ; mais je vis , aux tîtres^ de mar- 
|uis et de vicomte qui décoraient la plupart des 
îoms qu'on annonçait, que l'ancienne no- 
blesse formait le noyau de cette soçiét^. Ma- 
dame de V... semblait faire à ces personnages 
un accueil très-distingué, et il n était pas dif- 
ficile de voir que ses inclinations étaient toutes 
de ce côté. Son mari, au contraire, accueillait 
ies noms plébéiens avec plus de cérémonie que 
les noms aristocratiques : en sorte qu'une véri- 
table compensation résultait pour tou§ les in- 
vités des préférences opposées des deux époux. 

Vers le milieu de la soirée, on annonççk 
MM. M... etB. C... Leur apparition causa une 
sensation fort diverse parmi les assistans , et-te 
figure de madame de V. . . prit une expression 
de mécontentement qu'elle ne mettait aiicuiy 
soin à déguiser. Ces deux députés s'avancèrent 
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au milieu de l'assemblée sans paraître s'aper^ 
cevoir de l'effet que produisait leur .entrée ; et 
vinrent faire un salut à la maUressc de la mai- 
son , qui affecta de détourner la tête aussitôt après 
le leur avoir rendu; mais M. deV... accourut an 
devant d'eux avec un empressement très-marqué, 
et il s'efforça de réparer autant que possible la 
réception presque impolie de son épouse. « Ce 
sont, me dit cette dame , comme si elle eût eu 
besoin d'eirpliqucr leur présence dans son salon, 
ce sont des collègues de mon mari. Vous con- 
naissez, ajouta-t-elle , les opinions politiques 
de M. de V... , et vous devez supposer les cha- 
grins de plus d^une espèce qu'elles me causent. • 
Je ne pus m'empêcher de sourire en pensant 
que, dans le moment même, le mari adressait 
sans doute à ses deux amis de pareilles excuses 
sur les opinions de sa femme et sur les relations 
qu'elle s'obstinait à conserver avec l'aristocratie 
du faubourg Saint-Germain. Bientôt après, ar- 
rivèrent plusieurs étrangers parmi lesqu€l9 se 
trouvaient le prince de la Cist...., le mem- 
bre des Certes, M. To..., et le jeune homme 
que j'avais vu peu de jours avant avec cet Es- 
pagnol au foyer de l'Opéra. Ces trois mes- 
sieurs quittèrent bientôt la salle de danse pour 
aller dans une pièce voisine prendre place 
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autour de la table de jeu , pcès des deult çol-^ 
lègues de M, dç V... 

Je ne connaissais absolument dans cette réu-' 

nîon nombreuse que madame de Y et ses 

devoirs l'obligeaient à quitter fréquemfnent sa 
place , soit pour faire asseoir quelques-unes des 
dames qui, étant arrivées les dernières, trou- 
vaient tous les sièges occupés , soit pour adresser 
des paroles obligeantes à celles du salon de jeu , 
que les chances de l'écarté éloignaient momen- 
tanément de la table verte. Ma cousine , qui 
aime passionément la danse , jae pouvant me 
tenir compagnie, madame de V. ..-. m'emme- 
nait avec elle dans les fréquentes tournées 
qu'elle faisait de salon en salon. Nous nous 
étions arrêtées sur un canapé , dans la pièce où 
l'on jouait , et nous causions depuis assez loi||^ 
temps, lorsqu'elle fut obligée de me laisser un 
moment seule, pour aller vaquer à des soins 
de maîtresse de maison. Je nie trouvai donc 
dans up isolement qui n'était pas sans quelque 
charme, et je m'occupais à observer les di- 
verses personnes qui circulaient autour de moi, 
lorsque le jeqne étranger que j'avais vu à l'O- 
péra vint se placer dans l'embrasure de la fe- 
nêtre près de laquelle mon siège était adossé. 
Quand il sp fut assuré qu'il n'était remarqué 
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de personne, son regard se fixa sur moi avee 
une persistance qui semblait avoir pouv l|ut 
d'appeler le mien , et d'établir entre nous un 
rapport momentané. Je ne pus m*empécher; 
en effet , de lever les yeux de ce côté ; mais 
quelque promptitude que je misse à les baisr 
ser^ il y avait dans le regard de cet hoipme une 
telle force de projection, que j'en ressentis une 
atteinte pénible , dont l'impression fatigue en- 
core mon souvenir. Je crois , en vérité , taqt 
ce regard était énergique et perçant , qu^il au- 
rait , comme celui du lynx , pu traverser toutes 
les résistances. Ce qu'il exprimait n'était ni un 
sentiment, ni de l'intérêt, ni de la suffisance, 
ni aucune intention de séduire ou d'émouvoir 
mon cqeur : c'était une volonté despotique et 
If Enchante; il semblait qu'il voulût faire à mon 
égard un acte de puissance , ou prendre pos- 
session de moi au milieu de cette fête bruyante. 
Pendant tout le temps que ce regard extraor- 
dinaire resta fixé sur ma personne , j'éprouvai 
un malaise difficile à rendre ; on eût dit qu*tt 
altérait , qu'il offensait tous mes orgapes , et 
î'étais tentée de lui supposer je ne sais quelle 
action délétère, pareille à celle de quelques 
gazs métalliques. Je vous assure que je com- 
prends très-bien , depuis ce jour, ce poufoir 
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de fajiciDatipa que W$ feiao^e^ 4e rÉcosse at- 
trJbueot aux jeu^ de leurs sorciers ,. aur la firéle 
orgaaUatîon de» eçifaps. ^'iguoret ee que fau- 
rai9 fait pour me soustraire à cette singulière 
situation, ai madame de Y..*/^ ue lût levenue 
prendre place sur le canapé où elle m^avait . 
laissée ; alors le jeune bomm^ se rf^^ocha de 
la table de jeu , et ne parut plus faire à moi 
aucune attention» 

Peut-pêtre éprouTerez-voi|s quelque curiosité 
d'apprendre ce que c'est que cet indÎTidu t per- 
sonne ici ne le connaît $ on ne sait ni ce qu^il 
est, ni d'où il vient, ni ce qu'il fait à Paris^; 
depuis huit jours» on le yoit partout; il paraît 
dans une grande intimité atee notre, oompa^ 
triote le prince de la Cist...«9 etq'est, je eroiss 
cette circonstance qui fait croire généralement 
qu'il est Italien ; mais je suis sûre de ne Paroir 
jamais rc\pcontj?é dans les sociétés de Turin. 

Dn reste, l'impression qu'il a faite sur moi 
n'a, ]e vous juré , rien de dangereu]^ pour mon 
repos. L'espéoe de démarche qutl s^est per^ 
mise était trop toisine de l'impertinence , pour 
n'avoir pas causé dans mon esprit une sorte de 
véiii^tàim qui) si je ne la maîtrisais, serait presque 
de la mahQillance. En général, Teffet qu^l pro* 
dui^tloin deproFoquerl'mtérêt, aplutôt quelque 
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chose de défavorable à son caractère ; son as- 
pect semble éveiller les plus fortes facultés de 
Tâme , comme si on se trouvait en présence de 
quelque redoutable ennemi. Il donne l'idée 
d'une de ces puissances irrégulîères qui accom- 
pliraient également le mal et le bien ; cepen- 
dant ma prévention contre lui ne m'empêchera 
pas de reconnaître qu'il' est doué de tous les 
avantages physiques qu'on peut désirer dans 
un jeune homme. Il paraît avoir moins de 
trente ans ; sa taille est au-dessus de la moyenne ; 
il a le front élevé , l'œil noir et beau , le teint 
pâle, et ses cheveux d'ébène, qu'il affecte de lais- 
ser croître en liberté, donnent à sa tête un ca- 
ractère mâle et original. Sa physionomie a plus 
d'assurance que de douceur; elle exprime une 
forte contention d'esprit; et un grand empire de 
cet esprit sur ses facultés : tout cela produit l'en- 
semble le plus sérieux qu'on puisse jmagifter. 
Son œil est habituellement un peu couvert; 
mais lorsque son regard soulève ce voile, on 
dirait qu'il part des profondeurs de son àxùe pour 
porter rapidement sa pensée dans les intelligen- 
ces auxquelles il s'adresse. J'ai remarqué qu'il 
parlait peu , même aux personnes avec lesquelles 
il parait le plus lié ; et, autant que j'en pouvais 
juger à la physionomie de ses interlocuteurs , il 
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me sethblait qu^ chacune de ses phrases âyait 
autaDt de portée qu'un de ses regards. En té'^ 
sumé 5 je ne puis définir ce qu'il y a d'extraor- 
dinaire dans ce personnage ; mais c'est un des 
hommes les plus s\pguliers que j'aie rtis de ma 
vie. Faute d'avoir rien de mieux à faire , je l'ai 
observé toute la soirée : il n'a point quitté le 
jeu ; il a perdu des sommes assez foirtes ; il eût 
été impossible de juger, d'après sa contenance , 
qu'il fût le moins du monde contrarié par les 
caprices de la fortune. 

La fête se prolongea très-avant daps la nuit^ 
et la crainte de priver ma cousine dû plaisir 
qu'elle prenait à la danse, fut cause que je 
restai dans cette réunion beaucoup plus long- 
temps que je n'aurais voulu. Quoique j'aie 
pour le jeu un penchant que mon état de veuve 
semble plutôt justifier que mon âge , des rai- 
sons que vous devinerez sans peine m'obligèrent 
à me priver de ce plaisir. Je supportai donc 
héroïquement l'ennui d'une société qui n'avait 
aucun attrait pour moi , et je rentrai à quatre 
heures du matin , ne sachant pas ^i je devaid^ 
être satisfaite ou fâchée de l'espèce dé défé- 
irence qui m'avait fait accepter l'invitation de 
madame de Y 

Pour apporter quelque diversion à l'aridité 
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de cette lettre^ je la fiiiirai par le récit d*Hiit 
pi;pmeDade au jardin des Tuileries. Il faÎMil i 
ce matin , une des plu6 belles fouméed dliÎTCt 
qu'on puisse voir $ la gelée avait affermi laterrti 
Ernest est entre chez moi , yçrs midi, en me dî^ 
saut que tûu's les citadins yiendraiefit Mr <b 
terrasse ^s FeiUllans rafraîchir^ {^ar le eenMA 
du ^nd sôr , kur sang desséché par les vcilkS) 
et réparer , aux rayotis du soleil ^ les fM%att 
des fêtes nocturnes. 

Nous sommes arrivés ea voilute |unpiU h 
grille du jatdin royal, oè plus de cefii équi- 
pages attestaient la présence des plus tidtM 
habitans de la capitale. La foille se pressait 
sur une vaste terrasse consacrée aux jproHM* 
aades driver : rien n'était plus curieux q«c )i 
bigarrure de ces toilettes , diont ks «oulevn de 
venaient, en quelque sorte, plus tranc&antessQi 
ks étoSes de laine qui dominent en t^ettetti* 
son. Dans l'été, la blancheur des véteBCiH 
r^and une espèce d'uniformité sur l'enseofak 
de ces toilettes , mais en hiver , k fclanM Iw* 
miêmê aiperdu^à pureté; l'écariate^ le rose ^ 
le Vert, relevés par l'éclat des satins et dêi 
velours ^ produisent un effet presque bizarre; il 
s'en faut de beaucoup que ces promenai 9 
si favorables à la santé , k soient de même aux 
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frêles attraits jde ih)tl5e i^xe •: les tèintë lesplUs 
déliçéLU «ont préioîâétEient ^e«x que |>énètrent 
plus aiàféfflent lei dards acérés des frftnas $ atlssi 
trourfe-t-OB peu de joKès fenimes dans cette 
réunion nèmbreufie. En voyant téà pelisses et 
les witsdtoUrâs qi!i$ déduisent si bieta relevante 
totnrnure des dames, Tbalritué ê!eb salons poui^ 
rait BC croire transporté au isrilieu ^'un trattesp- 
tisment , et l'aspect de tant de ¥isa;ges vèrdâtreil 
ne dëtruwait nulleodent eette âlusîon. Lei 
hommes euxHohêmes se montrent tfens ce lieu 
arec xin afcctnrtrement qu'on ce leut v<6it point 
dans les cercles % les uns sont enveloppa dans 
de vastes manteaux espagnols qu'ils drapeot 
autour d'eux avec ce sentiment de l'anltîque 
un pea voisin de l'affectation qu'on puisé dans 
tes mMeum ; d'autres sont rèvétasxleceh lestes 
pelisses dti Nard?j, dont les fV»nçais o®t con-*- 
cuis la m:ode da^s temrs dernières invasions <; 
d'atitres enfin adoptent te surtout à im seul 
collet 4es)fi[skionablesdk «la Orande^BfGtafgïre. 
Ici , de^^oupes de jeùiïes iâilitairéb semblent ^ 
en se tei^aM sous lé l^ras , voiftloir usurper toute 
la largeur de l'allée: plus loin, des familles 
entières, nouvellement débarquées dePlymouth 
ou de Bristol , attirent tous les yeux par la bi- 
zîirrerie de leurs toilettes d'outre-Manche ; tanr 
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dis que les élégantes de Paris ^ presqu'entière 
ment cachées dans leurs fourrures , ne laissent 
Toir, sous leur chapeau, que des regards asset 
coquets, et un bout de nez rougi par le froid. 
Ailleurs enfin , quelque poète , en froc râpé , 
semble vouloir dérober au pâle soleil de janyier 
un de ses faibles rayons, pour suppléer, p^ 
cette chaleur économique, à celle que lui re: 
fusent les marbres glacés de sa cheminée : eo 
voyant l'engourdissement de ce pauvre hère, 
les muscles grippés de sa face , les mouvemens 
convulsifs de sa mâchoire , on dirait qu'il est 
venu là comme un thermomètre ambulant, 
pour attester , aux promeneurs fourrés, le froid 
pénétrant qui règne autour d'eux. 

Voilà , Madame , ce que c'est qu'une prom^ 
nade d'hiver sur la terrasse des Feuillans. Je 
crains si fort , pour ma correspondance^ le re- 
proche d'aridité, que je me hâterai de vous dire 
comme ces peintres qui montrent à des ama- 
teurs un portrait dont ces derniers ne connaiâ- 
sent point l'original : c Le tableau n'est peu^ 
être pas joli, mais il est fort ressemblant» 
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Il îtilpbtte fceaûcbup ti ïlieurei^x suçcèjs de 
Qt)t»e Éfiïttôprfs'e , qti'éh éôlilèVâiit contre ïiiu^ 
tridiie lie$ idées i& ïltidfépejadiâhcé ïtalïèiànè , 
ntms «cotis'érvioûs là dîrecfiôh <ïù inouvepaent , 
àïhi de potïtôîr f ojpéf êr au profit des doctrines 
Bfciérates. ^UVstxin point ôtir leqilél je sûîs çti'àigê 
d'appeler toute votre attetitîôfa. 

En premier ïîeu , 1^ est ieçô^nii que la ' force 
fies rèîblutions est d*au4aiiVplûS gtande , qu'elle 
a^a sotrrcepîus avant danslaîigiie desprincïjpeg 
absolus delà ffMîbsôpfeîfe. 'Noué avons yù, par 
tes exemples ^é là >rët6Îtitî6n française , que 
c?ès principes seuls ont eu de là ïorcè et en oni: 
donné à feurs organes, tandîè qUé les hbmiïics 
qui se sont phcés, ôu^ (jîjèl^é point afbir 
traire, entre ces principes et cetix de rancîennè 
société, ont 'été ^<crt^ëè par la puissance qûlls 

10 



lis 

snlfiraît potir9rilcr toM court me réif^^hitioil 

la tmWiim b^iMmiaïetsAi là mbé \m tUfamA 
qul^êf dôât^^ybliéd ëtt fevétlt^ de Ut ëiMsë d«i 

pn&'SUbâ^-Ûe Vtftié vmîez tàM yiifi 8iib^ idî 
)<Dug lâillê fois' ^lui pesant qftyi éëlui ''^âfi ftif 
di^tté tttiatâièMht vottre i^rïl ÏÏat^ÂSfl: '^ 
pkteâ4fiea-t^M^'àtMk ^i iHbfm dk'hmit'^ 
joug, si vous aviez laissé à la SaihVe ilHiàtiÂè 
lé temp» eiH I^Mf d^*àtiéatltlr Voi aràJkSHiâtfes? 
li est donc déjéndâieré potàt noiiè ifaéléVië^ 
mont iie (y^mt êbé^faâtlâ que piSî Yé^ééXà d^ 
déibocrakie tepUi^ v4éleàt et le ^ïà itikif.fé 
sais èfeoti^e <ret*MéMieiM'eÉràie 1^ dtiiéf l^^VÉiS" 
knimies rmbit' la grkndeulr deà fé^dWa^ i^^'^ 
s'agît d^oi)te«iriie i^Mrni^t piiS ^e balaufctôriÂ 
Bvonieat four Tàdopltion de ce îiïoyeti: 'S^à 
est pamii nkà^ diès ^ns 'q\A^ 'ehgdî^s 'êkàà tï 
eon)«ratioiD , iK)uè disent ^ « Ge^*ést pas là dé^ 
mècratie que âfoâ§ >(Mi)6^s , ^ teùez-Toti^ jioujt 
assurés qijie ^èe^oùt deë àomiae^ Tttéâ36ùt4»'; 
car B'ik veulent tlicfer la loi à làiroyàuïé §ùr Vu 
poiAt quêleoÉ^Uè , il fewt qu'Us càtnïùeàèiftA 
p» \^ dottiioeiT) et !ts uë |ieuvèïrt le ^âîiif é i(U^ir- 
vec la détnô<*aee. Là tégitîtmté , la "royim'i^ 
ëoïrt'/d^ns l'éMt ïKîtwl «de^ cîtôsés, Ici» jitih- 
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saifirait pômra^réler toiit coUfi ûné i^if^hittott 
qt»i n^aia<ait^â64'aul^e)^inb?^èi Ett littlElfMkilt, 
la cbalitiitM^ bètté^èlUbile^ait làitifjàè âtUir KMâttiM 
qui «ê dbftt-^^yc^éd ëtt -fovèâlr de Ht ëà^së déii 

you% lïilllé foîs'^ué pédant qil^ èiilui''^ ftil 
di^Oé itlÀtâi(;Mht votlre ëii)krli ttaïi^fliâi^^ 
pkteè4rieÂ-1^ti^'àl(yéè k\eè mfi^dk^Bsiit^ 
joug, si TOUS aviez laissé à la SaihVè ïHiàttèè 
lé tempGk et te t6î^^ diàtiéahtir Vof anBiJâHiâits? 
li est dottè <délÀôilbé poto notis ^é tè Wèt. 
mont tre f^Mtl êtrè^b^lâ (}âe pair l'éféiktjbïkk i^ 
déibocrakie iepte^ v4ôl^Ht et \t ^ûk ^if. lé 
sais èreoEi^ie'ret Mémieiftt'eftràie I^ âMë^][>ttftfl=^ 
knimles; maiir k gt^^u^ deà f ésillVâiÙ i^fu^ 
s'agii d^<d3te«ir ne ptktû^t pas ^é ftalaiïctôr ttia 
mx^ment fwour l'âdôpUon êe ce iiïoyeri. S*fl 
est parmi vêkiê dies ^ns ijO!) «hga^s îAaiïs lit 
eoi^firatioD , ik)u!9 disent ^ « Oe ^'ést pas là ié^ 
Bsècratie qtiè tfoâè v(yi!i)6Vi8 , )i teAez-Totr» |Â>iiît 
assOTds qijie '-èe ^ôbi de^ IkomiDe^ iùédîottèê; 
car s'ils veulent tlicfer la loi à Ik royauté sur Vb 
poiât quèlcdÉl^ , il kiit qu'ils cdïDÏùeàciftA 
par kl domifielT) et ils ne fieuvéxrt khalife i[ttV 
vec la démocratie. Là légititnité , la i^àtttéf 
sont, dïins l'éw?t ^t«iel ^cs dioseS, le» prih- 
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cipes les pli^s éleyéa d^ yotre sQciété; tous ne 
pouYe% dQDÇ; aTÇtû; s^tipn ^ur ces principes^ qu'ea 
çréap^ TO principe «u-de^sus d'^^x ; qu'en dir 
f 99t; 9 p9?? es^e^iple ^^ que U légitimité et \^ 
Tç^mié PJpLt leur pimcîpe ^açi^ la «^livçiç^giilbtè 
4v pçqplct 5i le roi , p^i fra^fi^]ç qh paj falr 
Wes?ç, jreçftp^ftît fie prîac;ipéiy<ï^Hs ête^s ç^^î^refi 
4iï rou M ïa upblessp recqftu4Vrfe priftfîiBe, 
YOu^ i^fpç qiaitre£| des no^ecf } yoqs ^te$ maîtres 
4e tout (je qui Yçv^t et de twt iç^ qi|î yeçQpnf^it 
ime te}|q r^yplutiop- La médiocrité seule pe^t 
ç'îiççrochipr à guejqme réspJuf^Mi p[iitQyennfî ; 
c^r fl w îu| est pas cjiopi^é d^ s'ékyeraux pri»- 
pipes 4'actîon j et ;^ par ee|^ s^i^} qu'elle ne s'ér 
lève p5i? îusqu'4 peia prîpcjipes ^ elje ^rt çÎQWWée 
paT^Hx. 

Les priac^es s^l^so^ps de la révQlutjiqn^ c'est- 
à-dire , 1^ i^onTçr^iueté 4u peuple et Yé^^Mtp 
des bpp^nies, ont eQcpre cejt^, d'éternellement 
avantageux, qu'ils bjç i^e /spfît pa$ développés 
peqdant uj^ poiois dans ifpe ^ç|été, saps.qu^ )^ 
popu]atjp|]( PTjC^^^e enjtij^re des grandes yi)|es , 
les avocats , les écrivains , les jeunes gens , tout 
çé qui pf^ède upe valeur qaor^le ou physique, 
se firo^yç: ç9f^prop)|Ls & la vfe et à la ipprt d^us 
la causp 4? |a réyplutjion yniverselle. Dès-JPïs 
il ij'est plrifs ^ cï^ndfc qu'ils rçeMlepti et.$i Ja 
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d/ii[itérét public qjui soft à^ pri^xM i U ci** 
Yolutioo si^ïâ. ^loxkw^mevt s^\fàïxt% qv$ lies 
iétérêU particjuliex^ qu'oa a 6Big^gé# ûsimo^ 
affaire ne ae trouveiout p^int isdcfifiéA ;: mais 
que la «^use de tona les^ peujpjks 4€l i*£u99|^ 
prévaudra yisiblemeut dansi \mj» Ofi99i(&mM i 
et se fortiûexa par leur cimic^uk^.. 

Choisisses dooc tous yw 9^eM;» tout roi 
n)jembre& de comités , tous yo» chali. d'attscNh* 
pemexus et de sectioa» paritti d^ft désMcntei 
de principe' et de positiiH) % et qui soiœl; facotiil* 
lés irrévocablemeut , et à la moit ^ avac la dy^ 
uastle sarde. Plus c^ hommes s«roat eBgagéf 
dans ks principes réyoliktioenaires , plus iU 
porteront dana Leuf volonté , dans^ leurs dforta, 
de ce se&timent de l'absolu » que les gêna fsi* 
blés appellent do 1 exagéf at{oâ ; plus ^ôiie lé* 
Yolution aura de profondeur», plus aâ portée 
sera aouyeraine et étendue» plus %oni serea 
maîtres des hommes et des choses % plua enfin 
îlser^ impos&ihle de se soustraîra à la loi^q*^ 
TOUS serea eu position d'imposer. C'est» Mod* 
sieux, dans ce deg^ le plus reculé-» si je pins 
parler aJuasi, des principes el dea doctriBes 
Ubéralea y que yous deyezi Youa cacher ant n* 
gards des hommes ; d'abotd » n'em|do]rsâat de 
forces que cq qu'il ea fatik panr aurmonlcr ki 



«ésiataneeti du oK^eieot » et pm^ ne p|is ^istgrev 

l» p^uMaoee^ toute Vénts^ de tos< pnnicipcB » 
pQUi! ie^iairé tf iwgiplter A'i\ e^ peut taas coup 
fério» tfin de poiuvQÂr enstsMto mettseî la plus 
gf wdep sMklémtioii daaa kt déTekppcraént ées 
eoQséqpenccs. 

Quand rotm aures pri» cette positfoB, tout 
3esa à TOUS ^ depul» les paâsions eairieûfie» èà 
pndétaîre j^isqu'aux mécûntentemiens et aux 
ambiitio4as des iiobles. Dès qtie Tertre piincipe 
fondamental aura prévalu ^ il s'y aura point ^ 
parmi ceux qui l'auront une fois reéDntxu , àà 
résistance que vous ne puissiez «ntraîner; cai^ 
contre ce principe 9 ii n'exislle de refu^ que 
dans le principe contraire. Tout ce qui se tient 
dans Fintermédiaiie nous est donné codiime 
auxiliaire ou comme victime. 

Méditez profondémeat. Monsieur, sur ees 
instructions ; v>o«is y trouverez ta mesure de ce 
que vous pouvez oser, et de ce que v^eus devei 
entreprendre. 

Nous pensons qu'il est impoirtaDt de. iiâtçr 
ks évènemeDS. Voilà les souveraÎDS alliés qui 
ont engagé te roi de Naples à se nendre au cmt^ 
^fès , et nou& et aignous bien que tes affaires du 
parti y dans celte confiée , ne soient point assea 
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avancées pour que le^ libéraux napoUtaini 
puissent empêcher le monarque de profiter de 
cette invitation 9 dont l'effet, assez fikjitw 
pour nous ^ ne saurait échapper à votre péoé'' 
tration. Les doctrines et les principes de la phi» 
h>sophie ne sont point en action depuis awen 
long-temps dans ce royaume , pour que Tau- 
torité royale n'y compte pas un grand nombre 
de partisans dans toutes les classes du peuple, 
et l'on n'aurait pu travailler avec succès dam 
un pays aussi arriéré , aussi imbu de préjugés 
de toute espèce , si on avait .heurté de front 
ceux qui font de la royauté une espèce d'idole. 
Il a donc fallu se servir de cet amour même 
du peuple napolitain pour son roi , afin. de don- 
ner au changement une autorité que le pays 
pût respecter ; mais en cédant à ces considéra- 
tions très-sages , il a été impossible de neutra- 
liser entièrement le royalisme , et d'élever tout 
à coup les idées nationales jusqu'au sentiment 
de cette souveraineté populaire qui triomphait 
de fait par la révolution. Les convenances et ks 
égards qui, autrefois, déterminaient les rap- 
ports de sujets à souverains , ont. donc beau- 
coup trop de puissance à Naples pour qu'il soit 
permis à nos frères du parlement de résister 
ouvertement à une volonté positive et fOr/Belle 
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lu roi ; une telle résistance aurait d'ailleurs le 
"tineste effet d'effrayer toutes les ânaes simples et 
x>us les irrésolus de l'Europe , en révélant trop 
rîte Je véritable caractère des révolutions de 
QOtre époque. Dans la nouvelle politique libé- 
rable/ un roi légitime doit être un homme à 
ijui l'on baise les pieds, et à qui on lie les 
mains C'est par des démonstrations exté- 
rieures de respect et de vénération à l'égard des 
pois , que nous éviterons d'effaroucher les gens 
1 vue courte, et que nous disposerons les masses 
ie population à nous laisser faire. 

Ainsi donc, je crois que le roi de Naples quit- 
tera le siège du parlement pour se rendre au 
congrès. Je ne doute nullement que les alliés 
ne se servent de lui, soit pour lui faire signer 
une protestation contre nous, soit pour lui 
faire adresser des proclamations et des appels 
à son peuple. Il' n'est qu'un moyen de parer 
ces înconvénîens; c'est dé dire bien haut dans 
toute ritalîe , que les souverains alliés portent 
atteinte à la majesté de la couronne de Naples, 
en mandant un monarque j aussi vénérable par 
son âge que par ses vertus, à la barre du con- 
grès ; c'est de soutenir que le but des souve- 
rains est de faire rendre compte à ce monarque 
de la conduite qu'il a tenue, en déférant aux 
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vœu^ ch spnpej^plc, et de lui i^ioçt^r le {< &/^ 
s^rmwÂ qu'il a prêté à. U cQP9tUutia« des C4^ 
tè&» daw le seul ancuir 4e U paU çt 4^ iw9<* 
heur de ses aujet^; ce^t eufio^d? d4clAref)# 
ix>i de Naple^ pmopnkr dgm \es qm/rtifin^ 
néraux. de VAutmhQ^ de le cQp^d4ï« ^omm 

tmtaé malgré^ lui g, la qwue d^s armé^. étrf^ 
gèr^ qui ¥pttt envahir sop royauw^, et de ff^ 
per d'avance, de nullité > tous leaacteaqui p^np^- 
ront émamer de lui, en le$ regardai^ (y>nilW 
arrachés par la farce à «a voloi^té çaptivs^ Ce? 
choses, qui seront ditei du baut diQ to^teA }i^ 
tribun ea a^ le parti Hbéral a de^ orgaqeq^ PPC^n- 
dront, à force d etr^ répètent une aoyte 4p W«^ 
sistance et d'autorité» qui maintiepdva Tc^iRiOB 
dans notre feus, et neutralisera 4^ V^Qi^ toi^i 
Icfs funeste^ effets d'une n^iesure quç fii«ûs r^ 
pouvons prévenir. 

En résumé? ce n'e#t pa9 d^U^ que^ti^à di^ 
droit , mais d'une question de l^it qu'ii #*«8iilt 

dans la haâ$e Italie ; cette question dip fait i^ 
décidera par le trion^phjs ou la déroute ^6 9f^ 

mèes autrichiennes, Ain^U tou^ \ea m^jFens^ 
tous les discourS) tput^f h^vQie§^d'^wo]itÀQMi 
qui peuvent nouç conduira à amener cette dé- 
route, sont bons pour nous : pJiu§ poiMs trouva 
ron$ d'argttwens propres à sQuley^r 1^^ Italiens 
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Pour bien apprécier ce devoir des royalistes, 
il faut s'élever à la connaissance de la véritable 
mission qu'ils remplissent. 

Lorsqu'on désigne c^ parti sous le nom de 
royaliste^ on ne l'envisage que aous un point 
de vue partiel et rétréci, et Ton n'a qu'une 
faible idée du grand rôle qu'il joue dans ce 
siècle 3 car s'il défend la royauté , c'est parce 
que la royauté occupe , après Dieu , la première 
place dans l'ordre social qu'il veut faire trionir-^ 
pher. C'est donc pour cet ordre social tout entier 
qu'il combats c'est pour la justice , pour la mo- 
rale , pour la raison bumainç ; c'est pour la dn 
vilisation compromise par les erreurs de la 
philosophie moderne » qu'il entre en lice ; c'est 
enfin pour le triomphe de la vérité , ce premier 
intérêt de l'homme* Je le demande , exi$te-t-*il,. 
sur la terre , une considération à laquelle on' 
puisse sacrifier un ai grand intérêt? 

Tout cela répond, Monsieur, à l'opinion où 
vous oemble^ être que les principes absolus des 
royalistes ne peuvent être évoqués en France, , 
au milieu des débats parlementaires, sans que 
cette évocation ne prodtlfse^ chez les révolu- 
tionnaires, une inquiétude et une irritation dont 
vous redoutez les effets par rapport au main- 
tien de la tranquillité publique. San^ doute 

1 1. 
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après des éTènemens comme ceux que nous 
avons traversés , il est impossible que ces prin- 
cipes ne soient pas hostiles pour un grand 
nombre de personnes qui ont, en quelque sorte, 
parié leur fortune et leur honneur sur le jeu 
de nos ennemis ; mais quoiqu'il ne doive ré- 
gner, dans les âmes généreuses, aucun senti- 
ment de haine et de vengeance contre des 
hommes qui auront, un jour, à régler leur 
compte avec un bien meilleur juge que nous, 
les lois de la charité chrétienne ne peuvent 
nous obliger à sacrifier, par égard pour leurs 
antécédens et pour leurs intérêts , les principes 
et les vérités morales dont la civilisation a be- 
soin pour se sauver du dédale révolution- 
naire. Que si ces intérêts , provoqués par l'é- 
branlement que nous communiquons à leurs 
bases , en usant du droit que la Charte noud a 
donné , venaient à se porter à quelques attentats 
contre TOrdre, le gouvernement, avec les tribu- 
naux , les lois répressives et la force publique, 
devrait punir leurs infractions, et les royalistes * 
devraient les signaler, les rattacher à leur véri- 
table cause, afin quëi'opinion^ éclairée, aban- 
donnât de plus en plus les doctrines qui portent 
de tels fruits. 
Si donc les défenseurs des principes se con- 
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tentaient de fortifier la royauté par des me- 
sures obtenues à coups de majorité, et sans 
qu'une discussion préalable légitimât ces ré-r 
sultats ; si , comme vous le voudriez , ils se 
bornaient à voter silencieusement d'après leur 
conscience ; comme les doctrines révolution- 
naires ne garderaient point le même silence, 
ces doctrines gagneraient seules du terrain, 
les principes monarchiques perdant leur ex- 
pression s'affaibliraient, le nàinistère serait en 
danger d'être emporté de nouveau dans le sens 
de nos ennemis ; et quand bien même il résis- 
terait quelque temps à leursj.^mpiètejwetts, 
toutes IciS mesures qui seraient adoptéçs i^ar la 
majorité de la Chambre paraîtraient d'^autant 
plus difficiles à supporter qu'^Ue^» seraient eu 
contradiction plus manifeste avec les doctriiîi^s 
qui sembleraiejit régner dans l'assemblée. L'o- 
pinion nationale ne sefoiroe que par la lecture 
des séances parlementaires ; on veut pouvoir 
peser les raisons des deux partis, et il y a dans 
le cœur de l'homme une disposition secrète à 
supporter ce qui est juste et nécessaire, qui im- 
pose souvent ailence atix mécontentemens 
privés et aux passions inquiètes. Lorsqu'au 
contraire les mesures législatives vont en sens 
inverse des principes et des doctrines, il se^ 
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forme dans l'esprit du peuple des dispositions 
tout-à-^fait contraires à ces mesures , et que la 
moindre occâsioti fait éclater. 

Cette situation des partis était si forte par 
elle-même , que la chose publique a marché 
vers le bien ^ indépendamment des combinaisons 
des hommes , et peut-être malgré ces combi*^ 
naisons. Le parti royaliste ^ le ministère et la 
rérolution ont suivi leurs propres voies, et n'ont 
obéi qu'à ce qu'ils prenaient pùwt leur intérêt 
immédiat ( chaoun a joué son jeu bien ou mal, 
et tout cela a produit en définitive un état de 
choses àsees satisfaisant et qui ne peut que 
s'améliorer encore. Le parti royaliste a été sou* 
vent h^tile contre le ministère ç lentinistère 
a subi souvent les vices de sa position ; la rè^ 
voiutîon n'a épargné ni les entreprises ni les 
crimes ) et^ au milieu du bruit ^ des secousses 
violentes , des fautes , des conflits dlntérèts et 
de volontés que tous ces élémens ont produits, 
les principes monarchiques ont seuls gftgûé du 
terrain ; ce phénomène politique est trop re*- 
marquable pour que je n'essaie pas de te rendt^ 
sensible à vos yeUx. 

Il semblait , par exemple , que lé précédent 
ministère , en se laissant eniiporter par les in- 
téiêts de la révolution , en attaquant tous les 
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défenseurs des principes monarchiques , en li- 
vrant raristocratie a^ux passions d6n[K>cra tiques, 
dût terrasser le pai^ti royaliste et corrompre 
l'opinion nationale. 

Il semblait que la jréyolution éùt recueillir 
les horribles fruits de Tattentat qui^ l'année 
dernière^ avait mis la France en deuil, et que 
les principes ^es foyalistes ne trau^^Dt plus 
d'application dans cette auguste famille qui 
nous goUrerne depuis si long^tômps.^ du^seàt 
s'évanouir de la société comme ces vaines illu- 
sions que le triomphe du maintient '€a)Ci)r^ exi^ 
lées de la terre. 

Il semblait que les <X)nîuiatîoii8 militaires , 

~ks révolutions de Cadix , de liisbomie ietde 

INaplesdussent emporter dans leurs iiiouvteniiens 

rapides les destinées de cette France où elles 

comptai^ent encore tant d'élémens homogènes. 

Et bien , Moûj^ur, les déviations du mi- 
nistère ont produit le Comerwateur^ qui ;a 
réveillé toutes ks idées généreuses endormies 
au sein de la nation, et qui a dèssilé les yeux 
de l'Europe. 

La mort héroïque et chrétienne d'un iils de 
Saint-Louis aremué jusque dans ses bases tout 
l'édifice moral de la Frauce moderoe, en élevant 
les pensées jusqu'à ces ra{^orts de riiomme 
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a\rec le ciel, que la philosophie terrestre de 
notre époque avait entièrement perdu de Tue. 
Elle a simplifié de suite la question de la révo- 
lution et de la monarchie en montrant d'un 
côté le crime le plus odieux, la perversité la 
plus profonde, la plus diabolique, et de Tautre 
la vertu la plus sublime, la plus adorable, la 
plus céleste ! Cet événement a produit dans k 
France une de ces secousses qui tirent les 
hommes de Tillusion des rêves pour les, rendre 
au sentiment de la vérité. 

Enfin les conjurations et les révolutions mi- 
litaires, en rappelant aux Français les sanglantes 
turpitudes dont ils avaient été si long-temps les 
victimes, leur inspirèrent sur le compte des pré- 
tendues idées libérales une tardive, mais salu- 
taire défiance. C'est ainsi que le libre développe- 
ment des principes de la restauration a réparé 
déjà dans notre pays une partie des maux que la 
révolution y avait causés. 

En résumé, Monsieur, il faut bien recon- 
naître que la sagesse des hommes a beau- 
coup moins de part aux évènemens qu'on 
ne le croit communément ; nous figurons , 
nous autres Français, dans une sorte d'épopée 
qui se passe moitié sur la terre et moitié dans 
le ciel ; et ce qui est arrivé che^ nous depuis 
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quelques années pourrait fournir un bon nom- 
bre d'argumens à l'appui de ce gouifernement 
temporel de la Proi^idencey découvert par votre 
illustre compatriote M. le comte de Maistre. 

Mais si cette liberté des choses , dont les ré- 
sultats ne font au surplus que confu-mer cette 
pensée universelle de la suprématie du bien et 
de rinfériorité du mal, si , dis-je , cette liberté 
pouvait peut-être seule sauver la France du 
chaos où elle se trouvait lors de la chute de 
Bonaparte , il ne s'en suit pas que ce remède 
soit bon à adopter dans les pays où le mal n'a 
point encore jeté des racines aussi profondes. 
On ne pourrait employer un tel moyen dans le 
Piémont sans bouleverser tout l'ordre social et 
sans accepter à l'avancé à peu près toutes les 
phases qui nous ont amenés , dans ce pays-ci, 
au point assez tranquillisant où nous sommes. 

Chez nous. Monsieur, le peuple lui-même 
est intéressé à combattre et à repousser la ré- 
volution, parce que l'expérience lui a prouvé 
que la hache qui commençait par frapper les pa- 
lais et les châteaux , finissait par atteindre les 
boutiques des épiciers; aussi toute la classe des 
gens qui possèdent , se croit-elle solidaire du 
maintien des mêmes principes : le plébéien et 
le pair de France , le pauvre, et le millionnaire 
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qui sont royaUslâs, le Bont au même titre ; tous 
deux défendent leur religion et leur propriété. 
Ensuite , dans notre pap , ee conflit d'intérêts 
est devenu , pour les hommes éclairés , Que 
question de haute philosophie , qui attacke à 
sa solution toutes lee idées généreuses ^ tous 
les sentimens de religion et de philatitropie ; 
nous y voyons les progrès de la civilisation , 

. le perfectionnement de l'esprit humain ^ l'amé- 
lioration de la situation des peuples, et fe 
triomphe de la vérité ; nous voyons enfin les 
grandes destinées du monde engagées ^ans la 
lutte que nous livrons ii l'erreur ; et toutes ces 
considérations ont rendu notre cause si taciée» 
si attrayante , qu'un très-^grànd nombre de per- 
sonnes qui ne sont ni nobles, ni propriétaires, 
et qui n'ont, dans tout cela, d'autre intérêt que 
celui du bien , s'y sont attachées à la vie et à 
la mort) par la force de leur conviction, par 
l'importance et la beauté des résulats moraux 

.qu'il nous est permis d'espérer. 

Chez vous , au contraire , le peuple ne sau- 
rait pas encore que la révolution menâOe à-la- 
foîs la propriété et la liberté ; il n'en connaî- 
trait ni la perversité , ni la profondeur ; il s'ima- 
ginerait qu'elle est faite à son avantage, et 
pour le mettre en possession du pouvoir et 
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de la fortune des grands. Il est même douteux 
pour moi, que les grands soient suffisamment 
conyaîncus'de tout ce que cette réTolutîon au- 
rait d'incompatible avec leurs intérêts poli- 
tiqueë ; ce serait donc seulement Texpérience 
que toutes les classes acquerraient au prix de 
leur repos , de leur bien-être, de la morale et 
de la raiion publique, peut-être mêiïie aux dé^ 
pends de leur existence nationale^ qui ies con- 
duirait au point où nous sammes mainte- 
nante L'Espagne est, ce me semble, un excel- 
lent exemple du désordre H de l'anarchie qui 
attendent les peuples où les doctrines révolu- 
tionnaires ont prévalu. Ot^ Moûsîeur, si tout 
ce qu'on peut espéiter de mieux après tant de 
malheurs pareils aux nôtres, est de se trouver 
à-peu-près au point d'où l'on est parti, vous 
conviendrez que, pour les nations qui jouissent 
d'un régime paternel > c« n'^st pas trop la peine 
de prendre un chemin si long et sî dangereux. 
Autant je crois la libre discussion des gou- 
vernemens représentatifs nécessaire à un peuple 
qui a besoin de reconquérir iui-«méme toutes 
les vérités sociales qu'il a perdues^ autant je 
trouverais ce gouvernement inopportun pour 
un pays où le mal n'a pas fait les mêmes con- 
quêtes : ceci répondra, je pense, à la question 



que vous avez élevée dans votre lettre: celle ck 
savoir si les rois ne feraient pas bien de s'em- 
parer des prétextes d'intérêts publics dont se 
serventles révolutionnaires, afin deprévenir, par 
des concessions faites à temps , le triomphe du 
parti libéral. Sans doute, Monsieur, le devoir des 
rois est de gouverner dans l'intérêt général de 
leurs sujets; sans doute ils doivent faire tous leurs 
efforts pour que les principes de justice et. d'é- 
quité n'éprouvent, sous leur règne, aucune 
atteinte au dedans et au dehors; mais j'ai bien 
de la peine à me persuader que, dans nos mo- 
narchies modernes , un roi puisse rester volon- 
tairement dans la dépendance d'une cour étran- 
gère, et laisser arriver jusqu'à lui d'autres con- 
sidérations que celles qui naissent de l'intérêt 
et de la situation de ses peuples : je ne crois 
pas, je vous l'avoue, que l'esprit populaire soit 
plus éclairé , plus sage , plus jaloux de la gloire 
et de l'indépendance de la couronne que l'es- 
pritroyal. La maison de Savoie a, j'en suis sûr, 
dans les agrandissemens prodigieux qu'elle a 
pris sous les Âmédée et sous les Emmanuel, con- 
sulté beaucoup plus son esprit de famille que 
V opinion publique dii duché de Savoie; aussi, je 
ne craindrais pas que les grands mots d'indé- 
pendance nationale, qui paraisssenti en ce 
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moment, agiter cette monarchie^ produisisseut 
un effet bien dangereux, s'il n'y avait pas der- 
rière ces mots des intentions très-perverses. Il 
ne faudrait donc pas, dans ce cas, que les rois 
prissent l'effet pour la cause ; car, à peine au- 
raient-ils réalisé un des prétextes qu'on met en 
avant, que le parti leur en fournirait bien vite 
un autre ; et comme ce parti serait toujours à 
la tête de ces prétendus vœux de la nation, si on 
les exauçait tous , il aurait de fait l'initiative et 
le gouvernement. Il faut , je crois , que le roi 
gouverne de son mieux , et qu'ensuite il sache 
attaquer le parti révolutionnaire , même sous 
les prétextes dont il se couvre. S'il est assez 
fort pour atteindre ce parti , ces prétextes s'éva- 
nouiront d'eux-mêmes. Dans tous les cas , le 
roi doit faire son devoir de roi : l'événement ne 
le regarde pas ; c'est le maintien des principes 
qui le regarde. 

Quant à ce qui concerne la conduite que 
doivent tenir les hautes classes de la société 
dans le Piémont, je crois. Monsieur, que ces 
hautes classes ne pourraient, sans compromettre 
à la fois et l'existence de cette nation et leur 
propre existence, admettre aucune idée de 
transaction avec les principes révolutionnaires 
qu'on chercherait à mettre en avant sous un 
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pFétexte ou sous un autre» Les devoirs des 
hommes naissent de leur position » et ceux que 
leur destinée a placés à la tête d'une poissance 
fondée sur des principes qui garantissent toutes 
les propriétés, de quelque valeur qu'elles soient, 
ne doivent poin^ perdre de vue qu'ils «ont des* 
tinés à protéger, a défendre , è l'aide des grands 
moyens qu'on a mis entre leurs main», lu fai» 
blesse des classes intermédiaires , dont le boa* 
heur et la tranquillité sont toujours compromis 
dans les troubles civils. C'est donc par une ré* 
sistance ferme et courageuse aux envahisse- 
mens des doctrines anarchiques, et mênoie aux 
attentats que pourraient essayer les ennemis 
de rOrdre , contre le bonheur et la liberté du 
peuple , que la noblesse d'un Etat monarchique 
remplira le but élevé de son institution. Sans 
doute cette résistance n'est point exempte de 
dangers personnels; mais elle n'en est que plus 
obligatoire pour des honurics dont l'honneur 
doit être le seul mobile politique. 

La Providence ne conserve , dans le» soeié- 
tés, que ce qui entre dans le but d'utilité qu'eUe 
a posé ; or^ en quoi la noblesse pourrait-«lle 
servir les bienfaisantes intentions de la Provi- 
dence , si ce n'est en maintenant les principes 
de propriété , de possession héréditaire , et de 
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classification d'intérêts , d'où dépendent non- 
seulement le maintien de la noblesse elle-même, 
mais encore le maintien de Tordre social tout 
entier. Ce ne sont pas unicjuement des proprié- 
tés et des fortunes que la haute aristocratie est 
destinée à défendre ^ c'est la morale publique , 
tou}oUrs gravement compromise lorsque les 
passions cupides obtiennent de scandaleux 
triomphes; c'est la religion, toujours attaquée 
lorsque beaucoup de gens se trouvent fou- 
droyés par ses. dogmes , ou condamnés par ses 
sentences ; c'est l'esprit de famille , ce premier 
élément de la vie sociale , qui ne tayde jamais 
à s'évanouir aux cris des furies démagogiques ; 
c'est enfta la liberté du peuple , que l'usurpa- 
tion et la violence ne manquent jamais de com- 
promettre à la suite d'une révolution. 

Ainsi, Monsieur, c'est ua devoir pour les 
grand» seigneurs sardes de se présenter en 
première ligne sur la brèche que les révoliv- 
tionnaires du Piémont pourraient réussir à 
forjoaer \ et c'est encore pour eux un intérêt de 
vie et de mort* Il n'est plus permis maintenait 
d,e s'abuser sur le caractère des révolutions : 
quelque soit le prétexte de bien public dont 
elles se parent, la première chose qu'elles font, 
c'est de renverser le pouvoir aristocratique, qui 
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ne trouve effectivement aucune place dând 
leurs constitutions. Toute révolution ne peut 
se faire aujourd'hui que par le développement 
du principe démocratique ; et par cela seul 
que vous reconnaitriez ce principe , vous abju- 
reriez non-seulement la consistance aristocra- 
tique que vous possédez par votre naissance, 
mais encore vous compromettriez la propriété 
dont vous jouissez comme citoyen, et qui, de 
même que votre rang et vos titres, a sa source 
et sa garantie dans un ordre social que la ré- 
volution veut détruire par cela seul qu'elle ne 
Ta point fait. 

Il est bien essentiel d'observer que jamais 
aucun aristocrate de position ne pourra , dans 
une révolution radicale (et toutes les révolutions 
modernes sont radicales), inspirer assez de con- 
fiance aux démagogues pour qu'il ait le pouvoir 
d'agir sur les évènemens. L'intérêt et la situation 
des hommes parlent toujours plus haut que leur 
langage : un aristocrate aurait beau protester 
de son attachement aux doctrines démagogi- 
ques ; il auroit beau , par les démonstrations 
d'un zèle exagéré , chercher à capter la con- 
fiance des révolutionnaires , et s'engager même 
dans les voies les plus hasardeuses, à la suite 
des idées nouvelles, jamais on ne pourra croire 
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qu'il entre de son plein .çré dans^^une associât- 
tion d'efforts tout-à-faît dîllgés contre lui ; se$ 
protestations passeront pour de l'hypocrisie > 
son zélé pour de la peur, ses actions pour des 
preuves de lâcheté. On se servira sans doute de 
lui pour le traîner au char victorieux du partie 
mais il n'y trouvera même pas cette sorte de 
considération que l'audace et la franchise dans 
les mêmes efforts inspirent aux hommes qui se 
sont engagés dans des entreprises de cette na- 
ture: car un aristocrate sera toujours /quoi qu'il 
fasse , le dernier des démagogues. Dans cette 
situation il n'aura de force que pour faire le 
mal, et il tombera sous les coups de ses auxi- 
liaires dès qu'il voudra penser à les arrêter. 

Combien la révolution française ne fournit- 
elle pas d'exemples éclatans à l'appui de ces 
réflexions l Si comme jl le crains bien , Mon- 
sieur, la terrible lutte qui s'est engagée entre 
les deux principes du mal et du bien , se pro- 
longe encore long-temps au sein de la civilisa- 
tion européenne, on finira par comprendre que 
la faiblesse même n'est qu'un faux calcul de la 
peur. Une révolution serait bientôt vaincue si 
les hommes annonçaient vouloir jnourir sur 
les principes mêmes auxquels ils appartiennent 
par les liens indissolubles de la conscience et 
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du devoir. Si tou$ les prêtres attendaient la 
mort sur Tautel , lel nobles dans le donjon de 
leurs ancêtres , les juges sur leurs sièges et les 
rpîs sur leurs trônes ; les hommes qui oseraient 
lever la hache sur eux s'appeleraient des assa- 
sins et des brigands , et l'opinion publique se 
soulèverait d'iïidignation pour en purger la 
terre ; mais lorsque , par des concessions aussi 
timides qu'elles sont inutiles à ceux qui les 
emploient , le clergé d'un pays , en cédant au 
torrent dont il se voit menacé , reconnaît une 
sorte de droit à ses persécuteurs; lorsque le 
noble, s'assocîant aux doctrines démagogiques, 
affaiblit dans l'opinion là légitimité des intérêts 
fondés; lorsque le magistrat abandonne les 
principes de justice universelle dont il a reçu 
le dépôt, pour faire servir l'autorité de la justice 
à légitimer, autant qtfe cela dépend de lui, les 
volontés arbitraires et tyranniques de la révo- 
lution; lorsqu'enfm un roi^ ouvrant l'oreille à 
ces fausses considérations de tranquillité pu- 
blique^ par lesquellfes on cherche à ébranler son 
cœur paternel , reconnaît et consacre un prin- 
cipe absolument destructif de la souverai- 
neté qui lui fut donnée pour maintenir les 
droits et les propriétés de ses sujets ; le prêtre, 
le magistrat, l'aristocrate et le souverain, loin 



179 

de parvenir par là à sauver leurs jours, ne feront 
que signer leur sentence de mort ^ en sanc^ 
tionnant le triomphe des principes dont leur 
perte est la première conséquence. 

Voilà , Monsieur , quelles sont les réflexions 
que votre lettre m'a suggérées. Je le répète, il 
ne s'agit plus de transactions et de neutralité 
pour les hommes intéressés à Tordre, notre 
cause est philosophiquement gagnée ; tout ce 
que l'Europe compte de gens éclairés^ tous le» 
savans , tous les logiciens , tous les vrais philo- 
sophes , tous les hommes de sens et de probité, 
tous ceux enfin dont l'opinion finit tôt ou tard 
par prévaloir dans la civilisation, sont convain- 
cus que la vérité et la raison sont pour nous. 
Il ne s'agit donc plus que d'empêcher nos en- 
nemis d'exercer une perversité qui ne peut être 
que funeste au bonheur du monde ; c'est à 
nous de ne pas abandonner notre poste d'hon- 
neur. Que chacun fasse son devoir, et notre 
succès est assuré* 
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LETTRE XYIL 

La marquise d'Ossola^ à la duchesse de 

Sanla^Luza. 

* Parif , le a5 fémer i8ai* 

Madame , 

Les esprits sont ici dans une grande agita- 
tion, par suite des hostilités delà Sainte Alliance 
contre le royaume de Naples. Cette agitation 
se manifeste non-seulement à la tribune, maisr 
encore au sein des deux partis , et jusque dan^ 
les réunions qui devraient être consacrée» au< 
plaisirs. Il est visible que le parti libéral de ce 
pays-ci s'efforce d'accroître cette irritation par 
les incidens qu'il élève à toute occasion dans 
les discussions législatives. J'ai assisté, ces* 
jours-ci, à diverses séances, dans lesquelles tous 
les intérêts et toutes les doctrines de la révolu- 
tion ont été évoqués sans ménagement : on a 
même été jusqu'à faire entrer dans la lice le» 
intérêts militaires , et l'on a cherché à réveiller 
dans l'armée un esprit très - contraire , selon 
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ool, à son institution, en disant que le minis* 
ère était responsable envers elle, 

M. Truquet et mon oncle prétendent qu'on 
ravaille ouvertement à soulever l^s troupes 
)our la cause des Napolitains» II est bien mal-* 
leureux que les alliés aient entrepris cette ex- 
)édition de Naples ; vous verrez qu'il en résul-^ 
era de très-grandes catastrophes dans toute 
'Europe. 

C'est, comme vous savez, dans la tribune 
In conseil d'Etat que j'assiste aux séances de 
a Chambre, et cette tribune est contiguë à 
;elle du corps diplomatique. Le jeune inconnu 
lont je vous ai parlé dans lïia dernière lettre ,, 
^t venu hier s'asseoir dans cette tribune, A , 
l'était séparé de moi que par une cloison qui 
l'est pas plus haute que la balustrade , /en sorte - 
ju'il pouvait entendre tout ce que }C disais, 
['exprimais, je vous l'avoue , sans beaucoup de 
nénagementles sentimens que m'inspire lacon- 
luitede quelques députés de l'extrême gauche ; 
3t je faisais remarquer à mon cousin que les in^ 
discrètes attaques de ces messieurs produiraient 
Jans toute l'Italie beaucoup d'aniftiosité contre 
l'Autriche : jugex quel fut mon étonnemant 
lorsque l'étranger, qui se trouvait à ma droite , 
}ne dit à demi voix , mais avec un accent très^ 



l82 

improbatif : < Jt croyais que yous étiei Itt- 
lienne ! » Je fus presque décoDcertée de cette 
brusque apostrophe , et vous pouvez penser 
que je n'éprouvai aucune tentation d'y répon- 
dre; cependant elle me porta à me demander 
en quoi j'avais pu transgresser aux vrais inté- 
rêts de mon pays , eu exprimant des alarmes 
sur la perte de sa tranquillité intérieure. Se- 
rait-il vrai que les projets de l'Autriche fussent 
menaçans pour l'indépendance du Piémont? 
Cette questions est , pour moi ^ bien difficile à 
résoudre ; et quand je pense, en effet , à la pré- 
pondérance du cabinet de Vienne dans toute 
l'Italie, j'avoue que je ne puis absolument blâ- 
iher ceux qui voudraient restreindre aux pro- 
vinces allemandes la domination et l'influence 
de ce cabinet. 

Le jeune étranger causait fréquemment avec 
un de ses voisins , qui m'était également in- 
connu. Il s'exprime en très-bon français, et 
-ses réflexions me semblaient partir d'une âme 
généreuse et d'un esprit éclairé. Je crains d'a- 
voir mal jugé ce jeune homme ; et si , comme 
je le suppose , ses opinions le font pencher reis 
l'opposition libérale , je serais portée à croire 
que ses erreurs mêmes ont leur source dans des 
sçntioxens très-nobles et très-élevés. Mais coflaj 
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ment a-t-il su que j'étais Piémontaise ? Je* suis 
bieu sûre de ne l'avoir jamais tu à Turin. Il 
faut que sa curiosité l'ait porté à s'informer, 
dans le salon de madame de V...., de ce qui 
pouvait œc concerner. Et dans quel but a'-t-îl 
pris ces informations? Je ne veux pas^au reste, 
attacher à cette circonstance plus d'importance 
qu'elle n'en mérite. Si, comme on le dit, t^et 
homme est de notre pays , il serait tout naturel 
de chercher dans ces rapports de patrie la cause 
de l'attention particulière qu'il a semblé prea- 
dre à moji toutes les fois que je rsÉTéncôntiré. 

Au milieu des agitations que lea passions po-^ 
litiques produisent dans cette grande cité, les 
plaisirs et les fêtes brillantes n'éprouvent ai^ 
cune interruption. Il se passe peu de joursjssïf» 
que je reçoive des invitations pour des dîners 
ou pour des soirées dansantes. La prince^e 
L.... a donné hier un grand bal paré qui sur- 
passait en éclat et en magnificence tous) ceux 
auxquels j'ai assisté depuis mon arrivée dans 
cette ville. Tous les hommes étaient en habit 
français , et les dames en parure d'étiquette^ 
Cet appareil prêtait à cette fête un caractèrô 
fort singulier dans ce siècle. Il semblait qu'on 
fût tout-à-fait en dehors des intérêts études 
troubles intestins qui exercent encore^ une si 
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triste influence sur les mœyrs de ce pays. Tout 
cela reportait les idées aux plus beaux temps 
de la société parisienne. Mais , par cela même 
que le ton qui régnait dans ce bal était plus 
éloigné des mœurs générales de notre époqne » 
il ressemblait plutôt à un déguisement qu'à 
une réa)ité ; et fe n'ai pas été étonnée d'ap-* 
preadre que plusieurs de ces jeunes gentils- 
hommes , dont la tournure facile et les airs de 
cour semblaient empruntés aux marquis du 
Théâtre-Français ^ avaient loué lyaiatin , chefi 
un eostumîeï; l'orgueilleux habit qu'ils por* 
talent avec tant de grâce. 

C^est principalement dans les soupers qui 
^minent ces soirées qu'éclatent le bon goût 
mhi richesse des personnes qui reçoivent* 

Le souper de la princesse L était 

extrêmement splendide ; il y régnait la gaité 
la plus française, et je n'ai pu m'empêcher 
de remarquer que l'étiquette y a beaucoup 
mieux à cette nation , que la grarité politique 
dont elle affecte de se reyêtir. Malgré le choix 
très--scrupuleux qui avait présidé aux invita* 
tions, il y avait dans cette réunion up assez 
grand nombre d'hocotmes qui cachaient sous 
l'habit de cérémonie l'existence asses peu re- 
levée à laquelle les condamne la médiocrité de 
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leur fortune; mais ces hommes, qui doivent 
leur admission à des avantages personnels , 
n'étaient Certainement ni les plus gauches , ni 
les plus embarrassés de leur trayestissemenfr. 
Tout concourait donc à donner à ce bal paré 
un aspect d'élégance et de galanterie tout- 
à-fait inaccoutumé dans la société moderne ; 
j'y ai seulement remarqué un usage qui ne me 
paraît pas très-conforme à la décence et à l'éti- 
quette : il y avait un salon de jeu , dont la ban- 
que était tenue par des agens de Tentreprise 
générale qui exploite cette funeste passion dans 
tous les tripots de la capitale ; il s'est perdu <lés 
sommes considérables dans cette soirée , et les 
vicissitudes que la fortune a multipliées sur cm 
tapis vert seront pendant plusieurs jours le sujet 
des entretiens de tout Paris. 

Vous le dirai-je, Madame, au milieu de ces 
amusemens il s'en faut de beaucoup que j'aie 
trouvé les plaisirs et le contentement d'esprit 
que j'étais venu chercher dans la capitale de 
la France. Les objets n'ont plus pour moi ce 
piquant de la nouveauté qui , dans les premiers 
jours de mon arrivée, avait éveillé mes facul- 
tés. Je suis presque honteuse de vous avouer 
que je m'ennuie beaucoup dans ces lieux d'à- 
musemens et de fêtes. Je ne sais si les intérêts 
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de la politique géaéjrale n'ont pas fini par m'en- 
velopper dans leur tourbillon; il y a. dans mon 
ân^e une tendance secrète vers ce»^ sortes de 
questions, qui me fait trouver ipsipides toutes 
les oiseuses occupations de la vie sociale ;. je 
n'éprouve réellement de plaisir qu'à entendre 
ces séances orageuses où l'on agite, toutes les 
idées qui semblent avoir leur séjour dans Je 

.fond même de la nature humaine ; l'intérêt de 
ces débats est si grand, les émotions qu'ils com- 
muniquent sont si fortes et si profondes , qu'il 
est difficile , en sortant de cette arène , de trou- 
ver du charme dans les jouissances paisibles de 
la société ; et cette disposition d'esprit est com- 

^piune^dans cette ville, à un très-grand nombre 
de femmes. 



ï87 



LETTRE XVIII. 

Le professeur Grube , au comte Amerozzi. 

Paris, le i5 féTriér iSai. 

Monsieur le comte , 

Je puis dire certainement que cette so- 
ciété-ci est la moins rationnelle de toutes celles 
5ui existent : les faits qu'on wit sont en con- 
tradiction perpétuelle avec les principes qu'o^ 
proclame; et les anomalies que j'y rencontre 
sont si multipliées et si choquantes, que j'ai 
été long-temps sans apercevoir un ordre d'i- 
dées quelconques dans toutes les choses de ce 
pays : mais à force de réfléchir et de méditer 
sur ces hautes matières , j'ai découvert scien- 
tifiquement un fait très-important pour le genre 
humain. Ce fait est la conquête, par Satan, 
d'une portion considérable de la terre de cette 
nation ; et il est sensible à ma vue qu'il se sert 
présentement de cette p<d^ion de terre qui est 
à lui, pour arriver un jour^se rendre maître 
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de Tautrc ; c est dans ce but qu'il lui a prêté son 
langage. Or, Monsieur, voilà ce que dit cette 
terre ; vous jugerez si les blasphèmes qu'elle 
proclame ne viennent pas du diable. 

Elle dit : « Que c'est un crime de servir son 
roi; de lui sacrifier ses intérêts, son repos,. 
son existence ; que la propriété appartient à 
celui qui s'en empare; que ceux qui n'en ont 
pas doivent susciter des troubles dans le pays, 
afin de se rendre maîtres de celles de leurs 
voisins ; que tout ce qu'on prend est de bonne 
prise; que ceux qui se laissent dépouiller 

• 

sont seuls blâmables ; que tous les principes 
ne sont rien , et que les passions sont tout; 
que les idées du bien et du mal ne sont que 
des illusions puériles ; que la vertu est mé* 
prisable, qu'elle n'appelle que l'abandon' et 
l'indigence , tandis que le crime , s'il est puis* 
sant, mérite les égards et la protection du 
gouvernement; qu'on doit faire taire devant 
lui la voix de la justice^ de la vérité, de la 
morale ; que la religion elle-même , cette fille 
de- Dieu, doit baiser les griffes de Satan, à 
moins d'être considérée comme séditieuse, 
» et livrée au bras séculier, etc. » 

m 

Voilà , Monsieur, le langage dangereux et 
corrupteur que parle une portion de la terre de 
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France j non-seulement cett^e terre dit cela à 
tous ceux qui veulent l'entendre , mais elle fait 
plus mal encore , elle force tout le monde à le 
dire ; les champs , les bois , les maisons , et jus- 
qu'aux roseaux des marécages, répètent ces 
odieux blasphèmes aux paysans et aux yoya^ 
geurs^ aux méchans comme aux bons, aux 
faibles comme aux forts ; ^ la puissance de 
ces séductions diaboliques est si grande, que 
moi-même y en me promenant à la campagne , 
|e me suis surpris une fois à me demander si 
la propriété était un droit, et si les principes 
étaient absolus comme je le croyais. 

11 est très-intéressant d'observer que depuis 
rétablissement duChristîtinisme dans les Gaules, 
c'est-à-dire , depuis que le mérite du Christ ^ 
avait racheté cette vaste contrée du pouvoir 
de Satan , la terre de France tenait un lan- 
gage tout opposé; alors les forêts, les champs, 
les prairies 5 parlaient selon Dieu. C'est donc 
une circonstance unique dans la vie du genre 
humain qu« cette conquête par le diable d'une 
portion christianisée du globe, et cette circons- 
tance mérite une très-grande attention ; car il 
ne faut jamais oublier que c'est pour la posses- 
sion absolue de la terre que le diable combat. 

Or, Monsieur^ en cherchant les motifs qui 
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1 

soutenaient un tel état de choses , je les ai dé-* 
couverts dans la ûécessité où s'était trouvée la 
royauté, lors de la restauration, de faire ce 
qu'on appelle , dans le parler vulgaire , lapait 
du diable^ tout en rétablissant les principes 
qui devaient un jour rendre à Dieu cette belle 
monarchie ; mais j'ai découvert aussi un moyen 
de rentrer en possession de cette part sans 
que le diable lui-même puisse y trouver à 
mordre; c'est de la racheter à prix d'argent; 
et l'emploi d'un tel moyen est très-rationnel, 
comme il parait par une infinité de cîrcons*- 
tances auxquelles on l'applique usuellement. 
On rachète, avec de l'or, les provinces qu'on 
a perdues dans une guerre , les chrétiens qui 
ont été pris par les infidèles; on rachète sa 
tranquillité qu'on a compromise par des fautes 
de jeunesse ; on répare enfin , de cette manière, 
les injustices qu'on a pu commettre. Si la, so- 
ciété a eu tort de laisser prendre par le diable 
une portion de terre, n'est-il pas rationnel qu'elle 
paie ce tort? n'est-elle pas intéressée à em- 
pêcher cette terre de parler le langage corrup- 
teur et impie que j'ai rapporté? 

Pour prouver combien cet intérêt est impé- 
ratif pour la société, je relaterai. Monsieur le 
Comte, les inconséquences qui naissent tous 
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les jours entre ce langage diabolique d'une por-^ ' 
tion de la terré de France , et les principes qiie *^ 
le gouvernement proclame. Par exemple, >on 
entretient ici > à grands frais, un dorps religieux 
qui , comme de raison , parle un langage tout 
contraire, mais qui ne peut erdpêcher la terre 
de parler'eomme elle parle ; il en résulte donc 
que le clergé est, sur plusieurs points , et mal^ 
gré lui , en contradiction avec la législation qui 
protège les paroles des champs et des bois ; 
ensorte que le- peuple ne sait auquel entendre* 
Ensuite , on paie un corps enseignant, une Uni- 
versité qui est chargée d'introduire les vrais prin*- 
cîpes dans l'éducation du peuple; or, les bois 
et les champs donnent à ce peuple une très- , 
mauvaise éducation. Enfin , on demande des 
lois pour punir les écrivains séditieux, et je 
n'ai vu dans aucune brochure des paroles* aussi 
séditieuses qjie celles qui sont proférées sous 
la protection de la législation par les champs 
et les bois que le diable a conquis. 

Mais ce qu'il y a de plus surprenant pour 
mon intelligence , c'est qu'on croie , dans ce 
pays-ci , que de telles contradictions sont sans 
importance ; non seulement on ne paraît point 
s'embarrasser de les faire cesser, mais j'ai ob- 
servé que des hommes dont le devoir était de 
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mettre en vigueur les principes de la société 
chrétienne, avaient, depuis la reatàuration < 
poussé la complaisance pour le diable jusqu'à 
produire des faits qui tenaient des propos tout 
pareils aux siens. 

Ainsi, Monsieur, j'ai rencontré dans un sa- 
lon un Exemple qui disait à tout le monde : 
« J'ai été , dans ma jeunesse , associé aux tra- 
it vaux de la révolution t alors tous, les hou- 
» neurs , tous les avantages de rang et de pou- 
9 voir devinrent mon partage. Je fus ambassa- 
deur, je remplis de hautes fonctions » je me 
vis enfin comblé des bienfaits de la fortune. 
L'usurpation est venue, elle m'a conservé 
ces avantages dont je me trouvais en posses- 
sion ; puis est venue la restauration , ipii ni*a 
pris pour un révolutionnaire , et qui, en con*- 
séquence , m'a laissé mes emplois : mais il 
se trouvait que j'avais, depui^ long-tciaps , 
fait des réflexions toutes favorables aux prio- 
cipes de morale , de religion et d'ordre pu- 
blic; j'avais abjuré ce que j'appelais les er- 
reurs de ma jeunesse , et je m'étais » par une 
conversion absolue^ rattaché aux principes 
monarchiques, que je servais avec afièle et 
loyauté. Dès que j'ai eu donné des preuves 
de ma conversion, j'ai été destitué par les 
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^ ministres de la royaaté légitime» qiii mV 
n valent tïOuvé ban pour servir le roi , dans les 
n temps où ils pouvaient me croire révolution- 
n naire. Quelqu^effbrt que j'aie fait pour' êtip 
» replacé, mon royalisme était devenu poiir 
» moi un titre de condamnation , un signe d^ 
» réprobation tellement fort, que je n'ai jamais 
» pu me relever dé là, et qu'en dernière ana- 

> lyse, je vais être forcé de pi^endre un obscur 
» métier pour nourrir nia faniillè. " Voilà ce 
» qu'on gagne à être homme de bien et toya» 

> liste sous une monarchie légitimé. » - ; 
Il faut bien , Monsieur le ConWe , qiie les 

hommes d'Etat ({ui ont voulu produire de teift 
exemples, aient eu pour cela des raisons sitpé^ 
Tieures à ma faible intelligence ; mais, en ce cas^ 
je me demanderai encore pourquoi ils conser*- 
vaient les tribunaux , pourquoi ils conservaient 
les lois , à quoi leur servaient tous ces grands 
mots de justice , de raison et de fidélité quïljs 
prononçaient avec tant de sblefinité dans 1^6 
assemblées législatives ! , •' 

Je dois vous dire que ce^ exemples ont leur 
date dans une époque antérieure au ministère 
qui gouverne actuellement , mais je n'ai encore 
trouvé personne qui m'expliquât d'une manière 
bien satisfaisante , pourquoi on n'avait pas ea- 
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cote détruit de pareils scandales. Tout ce qu'on 
«^ pu me dire do plus positif ài cet éfaid » c'est 
qu'on ne se croyoit pas tenu de défaire le,xual 
qu'on n'avoit point fait, et qu'on craindrait 
d'occasionner une sorte de désorganisation, eu 
sb dîa)*geant de rétablir les existences qu'on 
recontiaissai;t a^oir été dérangées à tort ; mais 
ce n'esit pftô i^es existences privées qu'il s'agit, 
-c'est de l'existeiiice publique , qui est x^ompro;- 
misfe ts^t .qt)^il sub^iste dans la société des faits 
^u^ corrufrteurs. J'avoue que je ne comprends 
pas bien la possibilité d'ua g^uyern^pi^ent qui 
XTràurait point ppur premier intérêt le triomphe 
absolu de la Justice éternelle » et qui placerait 
ee» idées de Justice au second rang dflttM ses 
sollicitudes' » pour mettre au premier .les' con- 
sidérations d'intérêts privés. Les gouvernemens 
ne sont réellement institués que pour le main- 
tien de cette Justice , de cette religion de Ite- 
^it^ première condition de: l'existence des ao- 
eiétés ût du salut progressif du genre httfnaia. 
On ne parait pas savoir^ dans ce «ièck^ , que 
i'abime triHHaa|ihe et se réjouit lorsqu'il 741 sur 
la term un seul principe violé ; ob^ traite a^ec 
tin€ légèreté , qui ne me p^arait ni scientifinpie 
•ft rationnelle, toutes les inconséquences ao- 
oiales> comme s'il était possible qu'il exi«Ut 
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une raisoD pubU^w ^ ur^e mprâlg puj)li<juç et 
un ordre jtublic, chez un peuple où îes fait? 
gisent égaleroent le pour et Je -çontr«e^ le Wanfc 
-et le noîr, et sen}pj:ç beneï . \ 

Le grand nombre de contr^ijictipps çt d'in- 
conséquencQS jqpxe'.j'ai neoaarquées dan$ cette 
spciété m'a ^ait reclierchex û ïe? .Uabitàpô^ de 
ce pajSHÇî.avftîç^t <ie^ î4eç$. biçn justes des 
principes qu'ils mettent en vigueur. J'ai, vu 
îivec surpsTÎ^e » en.^cpnv^r^çint av^c les homûies 
.q«i parleait le^pl^s pn Fr.a.»ce a^ Icu lé^itùnitéy 
que ce pmcîp^ n'était nullement jConiipïîspLar 
eux; ij^ Jje.,pr(çpnpnt, ^çlon nioiJi,Jug!Bnaent, 
dans un ^enstrçp âb^tra|t,^çnvy. Want s^ié- 
mmX'hM^çit d^Mf^rnillerorq^le à occuper 
fe tT4nç àl çxclusibn de toutes les autres fa- 
milles du roraw/T?^. G.e n'çst: là j réellement 
qu'une ccmséquence .de /a légitimité; maÎ3 ce 

n'est pas le; pwocipe IvirJPêo». 

Za Lé^if imité est, ^eW mpi ^. l'esprit divîh 

de la législation , oomme la Légalité en est la 

lettre*- 

^ ... . , ; 

Za Légitimité est la volonté de Dieu , par 
rappo^rt aux jipis de la société , comme la tè^a- 
lue est la volonté des tommes , par rapport k 

zt.^ lois. = , 

.... • . . . . . _ 
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La Légitimité est éteroelltf ; la LégaFîtà est 
périssable et yariable. '+ 

Toutes les lois doivent être légitimes; mais 
il est des lois cpii ne le sont pas. ^ 

Ce qui est légitime n*est pas toujours' légal , 
et ce qui est légal n'est pas toujours légitime. 

Maïs dans un pay's où la Légitimité est pro- 
clamée en pnncîpe , la Légalité dbît êù être 
dépendante. - " ' ^ 

Quand, la Légitimité est proclamée', et que 
'la Légalité resté indépendante, il y a deux prin- 
cipes dans là société, deux sources dte consé- 
quences qui se croisent et se 'cbritrâVicYit. 

Ainsi la Légitimité, du moment où on la ré- 
connaît pour la famille royale ,' doit être" égale- 
ment reconnue comme suprême fégtilatnce de 
toutes les lois die la société. 

Ainsi , dans son acception générale /elle si- 
gnifie le sentiment du bien et du juste , sélKli- 
xnent antérieur à toutes lés lois humaines , et 
par conséquent supérieur à ces lois. Oq cher- 
che la Légitimité dans le Temps , et Ton ne 
saurait l'y trouver; c'est dans Tordre moral 
qu'elle réside. L'hérédité des trônes, Comme 
l'hérédité des propriétés, en sont les consé- 
quences. Les volontés , l'orgueil ou les intérêts 



des hommes prétendraient en tain donner de 
la force eFae la durée à des décrets qui n'au- 
raient point la Légitimité pouj: principe ; ces 
décrets prendraient, si Ton veut, le nom de 
lois; ils n'en auraient ni le pouvoir ni Timmu^ ' 
tabilité. ,, 

C'est donc une donnée très - impolil^que ^ 
chez les royalistes français , que de restreindre 
aux seuls intérêts de la couronne le principe 
de légitimité qu'ils inroquent; plus cette Légir 
timîté s'étendra dans l'état social, plus elle 
sera forte ^ plus elle trouvera d'intérêts qui la^ 
défendront, plus enfin elle prêtera d'appui à la 
royaut^ Si , au contraire , on restreint l'action 
de ce principe au seul droit de la couronne ; si 
lout prouve , dans la société , qu'on ne se sou- 
cie nullement de ses autres conséquences , par 
rapport aux propriétés, par i^pport aux fa- 
milles, par rapport à tous les droits qui garan-? 
tissent l'existence sociale , le gouvernement 
aura lur-même à se reprocher' d'avoir affaibli 
le principe de son existence^ Voilà pourquoi,, 
depuis qu'on parle en France de la Légitimité, 
le trône n'en a pas çioins été menacé par les 
attaques de l'usurpation et de la démocratie ; 
c'est que , en même temps gu.'pti proclamait ce 
mot, on en faisait une abstraction. On ne. gou-^ 



au Tout-Puissant: « Que votre règuearrive; que 
» votre volonté soit faite sur la terite eomi 
t elle Test dans le ciel ! » 

Je ne vous ai fait part de ces réflexions qu'à 
#ause du grand rôle que joue maintenant en 
France et en Europe ce mot si divtrsement in- 
terprété dans ce siècle de ténèbres. La Légitt^ 
mité a beaucoup d adversaires dans ce royaume; 
d'abord elle a tous lesbâlards^ c'est-à-dire, tpus 
ceuxquisont le produit des seules lois terrestres, 
lois dont Tensemble se nomme la nature. Or, 
s'il était possible d'imaginer une société où le 
nombre de ces enfans de la terre fût plus grand 
que celui des enfans de la Légitimité, il y aurait 
lieu de parier. que tous les premiers se ^pai-iv- 
xaient pour contester les droits des seconot*, en 
plaçant dans la naturele principe de la société; 
et , la première loi de la nature étajçt réellement 
la force des genres , qu'on appelle vulgair^mfltt 
génération, les bâtards ne manqueraient pas 
d'argumens pou$ soutenir qu'ils sont^ dpos 
.l'ordre social,- beaucoup plus prés du principe 
que les enfans de la Légitimité et qa'ils doivent, 
à ce titre, exercer la suprématie^iationale. Que 
si, pour régler ce différend entre les fils du ciel 
et les fils de la terre, on concevait la singulière 
idée d'établir la majorité numérique pour ^io- 
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une négation ^ elle signifie la fraction sociale 
qui NI peut être divisée. C'est donc uq^éro qui 
prend sa valeur de la râleur sociale à laquelle 
il se trouve joint. Ainsi un propriétaire , un 
tailleur, un architecte , n^nt de valeur sociale 
que celle qu'ils tirent de leur profession de tail- 
leur, de propriétaire et d'architecte. 1^ , dans vos 
opérations , vous mettez l'individualité de ces 
hommes avant leur professionsociale, vous faites 
absolument la même chose que si , en arithmé- 
tique, vous posiez le zéro en avant de l'unité, 
au lieu de le mettre après. Si vous opérez uni- 
quement avec des individualités , vous opérez 
uniquement avec des zéros , et vous avez des 
zéros pour résultat ; si , au contraire , vous opé- 
rez sur les professions de ces hommes , vous 
opérez sur des valeurs sociales, et vous avez 
pour résultat des valeurs sociales. Ainsi , quand 
vous prenez ces hommes dans l'intérêt de leur 
profession, pour les interroger sur des ques- 
tions de l'ordre social , vous êtes dans le vrai ; 
car ces professions sont dans l'Ordre : si vous 
prenez , au contraire , ces mêmes hommes dans 
leur individualité , pour les interroger sur les 
intérêts de l'Ordre social, vous êtes dans le 
faux ; car , encore une fois , l'individualité 
n'est pas dans l'Ordre ;^ils vous répondront 



blanc ou noir, selbn que le fond de leur être , 
la partie?.* j'tt'ôn ne peut diviser ^ V individu 
enfin , appartient à Vune des deux fins de 
Fhomme , le paradis ou Tenfef, le bien ou le 
mal absolu. 

C'est, à mon avis, parce que l*oh n'inter- 
roge en France que les individualités, que tous 
les résultats produisent les deux couleurs si 
tranchantes que }*ai déjà observées dans la 
Chambre des Dépùlés; et cette remarqué m'a 
fait imaginer tinef figure qui rend d'une ma- 
nière très-sensible les toi'oiivemens politiques 
des deux partis. Je compare ces deux partis à 
deux joueurs de dames qui auraient pôôé leitirs 
pions, l'un sur les cases noires , et Tautre siir 
les cases blanches du mêîûe ééhïquier. Ces 
deux joueurs pouôseraienr toutes leurs dames, 
les unes àpr^s les autres, sans qu'elles se ren- 
contrassent, sané qu'ils pussent, ni l'un ni 
l'autre , remporter aucun succès. Un tel jeu 
serait tout-à-fait oiseux. A la fin deia partie , 
tous les pions auraient été mis en mouvement, 
sans que personne -eût perdu dti ga^iié. Il n*y 
aurait réellement de perdu que le, temps qu'on 
aurait pas^sé à pousser cels pions, ôr, pour ré- 
tablir Tordre dans les assemblées françaises , il 
suffirait de forcer les joueurs, c'est-à-dîre, l'Op- 
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les dispositions de la Charte royale » cette 
Charte étant tout-à-fait basée sur les principes 
politiques et religieux que j'ai exposés; seule^ 
ment, il ne sera plus possible à la réyolution 
de Tinterpêter dans son sens : il ne s*agira plus, 
pour les membres des assemblées délibérantes, 
que des intérêts positifs de la société; les prin- 
cipes se trouveront hors de question, et l'Op- 
position , retiierinée dans des limites légitimes, 
ne servira plus qu'à maintenir le gouverne- 
ment dana la ligne du bien public au lieu de 
travailler à l'ébranler. 

Ce que je propose là n'est, après tout, Moa- 
sieur le Comte, que ce qui existe en Angleterre, 
sous le nom du serment du test. CroyezrVOiUf 
de bonne foi^ que le gouvernement représen- 
tatif aurait marché dans ce royaume , si les 
deux partis qui s'étaient trouvés depuis lo 
-temps aux prises, eussent pu faire entrer, 
le parlement , des organes des deux princ 
sur lesquels ils s'étaient divisés? Les luttes irt 
les discussions n'auraient-elles point été inte^ 
minables entre les Protestans et les Catholiques? 
L'opinion publique ne se serait-elle point vue 
tiraillée dans les deux sens ? et la société , coih- 
tinuellement agitée dans les bases les plus pfO" 
fondes de son existence , aurait*elle pris, si t9r 



pidêitaént cette as^i^tte qu'elle a su conserTet 
au milieu, des dernières çommotiaias de re^Tit; 
humaiot! ^ r 

Que si le serment du t^st était puremept. rgr 
ligiéux, taïidis que celui dant j'ai tra^céjes^ 
formules serait politique, c'est que la réyolu- 
tioii. d'Augleterre fut , toute religieuse , tsindis 
que làréTOlUtion française estjphilpsophjtfue» 
Mais 5 Monsieur, loin que je trauy^ dap^j^e^te 
diffërence . nt^ inptif qni rçude nja ; propQsftion 
inappliquable,^^.mje seinble quejpaon serment 
tist bienfmoïps, tyrfiïiuiquç:, hieci moins rigpu- 
reùx an^ celuii des Anglais: car mettre des 
hommes dans la nécessité de ciioisjr entre leurs 
intérêts politiques et civils et leur Toi religieuse, 
est bien plus dangereux que de transporter ce 
choix entre les principes politiques et les inté- 
rêts politiques. Les dissidences de croyance 
chrétienne entre les Anglicans, et les Catlio- 
liques étaient, au fond, bien plus^ éloignées 
des droits et des intérêts politiques que ne le 
sont, en France, les principes de l'état social, 
et les avantages de cet état social. 

Si l'on ne s'est pas avisé, lors de l'établisse- 
ment du gouvernement représentatif en France, 
du moyen que j'ai imaginé , cette inadvertance 
a eu sa source dans l'inexpérience d'un peuple 
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qui ne savait pas encore que tous le* iotécêts 
de la société tienneot par des chaînons éter^ 
nels aux questions morales , dont ils ne sont 
qu& des conséquences. Mais les cinq oa six 
ans qui ont suivi la restauration doirént 
avoir prouvé que ces principes moraux sont 
du moins pour quelque chose dans les afiaiiés 
humaines ; et il est plus que présumable que 
les grands hommes de ce pays-ci conmiencent 
aujourd'hui à s'en douter. J'ai donc quelque 
motif d'espérer que ma découverte trouvera 
parmi eux des partisans ; et je suis en mesure 
de détruire scientifiquement toutes les oi 
tions qu'elle pourra rencontrer. 



I. 
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LETTRE XIX. 
'Barriez , de Paris ^ à Galéatzo , de Turin. 

Paris > le 27 février 1821. 

MoPfsiEua , 

Vous devex ayoir reçu la brochure intitulée : 
Des desseins de t Autriche sur V Italie^ Noqç 
pensons que cette productipn ^ faite par un écri- 
vain très-habile , donnera un développement 
rapide à nos affaires. II faut maintenant que 
cette brochure serve de texte à nos propaga*- 
teurs : mais ce qui est bien plus important que 
leurs commentaires, ce qui exige tout leur zèle, 
c'est le soutien des faits qui s'y trouvent expo^ 
ses , et qui prendront plus ou moins d'autorité 
d'après le nombre plus ou moins grand de3 
personnes qui les donneront comme avérés. Ce5 
faits sont, en quelque sorte, la base des rai- 
sonnemens et des inductions avec lesquels on 
doit soulever le* esprits ; il est donc très-essen- 
tiel d'affermir cette base dans l'opinion , en ne 
souffrant point qu'on puisse révoquer en doute 
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l'authenticité des griefs qui sont imputés à l'Au- 
triche. Cette partie, la plus importante (fe la 
-^ brochure ^ est fenfermée dans ce peu de lignes : 

« Aussitôt que l'Autriche a eu connaissance des 
« évènemens de Naples , ses premières démar- 
« ches ont été dirigées contre le roi de Sar- 
« daigne. On lui a demandé ses forteresses, 
« ses troupes, etc. » Il faut, Monsieur, s'atta- 
cher à maintenir ce fait positif, en attribuant 
à l'intérêt et à Tinfluence du cabinet de Vienne, 
les dénégations qu'il pourra rencontrer; c'est 
. delà qu'on partira ensuite pour éveiller, pour 
exalter toutes les idées d'indépendance natio- 
nale , en montrant que la dignité de la cou- 
ronne sarde n'est pas moins compromise que 
l'honneur du Piémont , dans les insultantes pré- 
tentions des étrangers. Vous voyez déjà, d'un 
coup-d'œîl, tout ce qu'on peut dire sur ce texte, 
les lieux communs sont très-bons en politique ; 
par cela seul qu'ils sont communs , ils agissent 
sur un très-grand nombre d'individus, et il 
n'est pas aisé de les détruire ; car les esprits 
médiocres tiennent fortement ce qu'ils peuvent 
saisir. 

J'appelle aussi votre attention particulière 
sur les insinuations qui sont contenues dans 
cette brochure, et qui pourront donner à nos 
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tisans une juste idée de leurs forces et de 
direction qu'ils doivent suivre; Je trapscm 
ce passage pour que vous puissiez en dé- 
ivrîr toute la portée^ et le faire exploiter 
ame il doit l'être. « Les opérations • mili- 
ures dç l'Autriche ne sont pas sûres dans 
mte l'Italie; sa b'gne peut être coupée; et si 
armée piémontaise se lève dans 6e dessein, 
armée autrichienne, aussitôt -qu'elle aura; 
^^ancé,'Sera perdue. Pour rétablir Tindépen-- 
ance de l'Italie, les armées piéiAontaises- et 
apolitaines doivent se donner - la ibaiosur 
îs rives du Pô ; tout doit se lever et les se- 
Dnder dans la péninsule ; mais la Lombardie 
evrâit être incorporée à la couronne de Sar- 
aigne. Ces dangers, les complots et les explo* 
ions, la chaleur et les fièvres de la Campa- 
le et de la Calabre, les Vêpres siciliennes, 
néantiraient entièrement l'armée autri- 
bienne. » 

)ans ce passage se trouve renfermée toute 
>artie de la révolution du Piémont, q^i doit 
3 avouée publiquement; c'est à-la-fois le 
texte et la voie d'exécution du mouvement 
5 nous allons faire. Quant à la partie secrète 
cette révolution, celle d'un changement dan* 
gouvernement et dans la constitution du 
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pays, soyez bieu conyaincu qu'il dépendra de 
vous de diriger les éyènemens dans ce sens» 
si vous en ayez la yolonté ferme et constante. 

L'homme de conûance qui vous ifemettra 
cette dépêche, est chargé de vous donner les 
noms de quelques personnes des villages de 
Femey et de Frangie, auxquelles vous pourrez 
faire passer les lettres que vous aurez à nous 
écrire. II est essentiel que notre correspondance 
redouble d'activité, et que tous nos ressorts se 
tendent de plus en plus à mesure que nous ap- 
prochons de l'événement. 
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LETTRE XX. 

La marquise dOssola , h la duchesse de 

Santa-Luza. 

Paris, ce a8 février 1 8a i. 

Madame , 

J'ai assisté aTant*-hier à la fête qu'un bau*- 
quier allemand a donnée dans son hôtel, et 4oat 
les immenses apprêts faisaient, depuis quins^e 
jours , le sujet des entretiens de tout Paris. ï^a 
série d'évènemens singuliers dans lesquels je 
me suis trouvé engagée pendant toute cett^ 
nuit, m'a mise dans une situation d'esprit où 
j'ai plus que jamais besoin des conseils de l'a- 
mitié. J'hésite donc d'autant moins à vouç 
écrire avec une entière confiance, qute je ne 
crois pas vos intérêts tout-à-fait étrangers aux 
incidens que j'ai à vous faire connaître ; maî^ 
je vous prie de me pardonner si je n'omets aur 
cune des circonstances qui se rapportent à cette 
fête nocturne. J'ai besoin de vous faire un récit 
général , pour qu'aucuns détails ne prenneot 
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à mes yeux et aux vôtres cette espèce de parti- 
cularité que je .ne veux pas absolument leur 
donner. Vous les verrez donc à leur place : 
puissent-ils , au milieu de tous leurs acces- 
soires, ne pas se détacher encore' d'une ma- 
nière trop saillante. 

Il était minuit lorsque j'arrivai au bal du 
banquier N.... , que des services, rendus à je 
ne sais quel gouvernement , ont décoré du titre 
de baron. Vous ne pouvez vous faire d'idée du 
nombre des équipages qui encombraient les 
rues voisines de soii hôtel. Des gendarmes, 
stationnés dans toutes ces rues, essayaiept vai- 
nement de maintenir l'ordre au milieu de cette 
multitude de carrosses , dont les cochers , sti- 
mulés par l'impatience de leurs maîtres , fai- 
saient tous leurs efforts pour briser les files. 
J'étais avec ma cousine , son frère et son mari ; 
nous fûmes obligés de subir près d'une heure 
d'ennui dans notre voiture , avant de pouvoir 
approcher du vestibule. 

Toute cette confusion extérieure n'était 
qu'unie espèce d'introduction aux scènes de 
désordre et d'encombrement qui nous atten- 
daient dans les salons. Une imprévoyance ini- 
maginable , dans un homme accoutumé aux 
calculs Qumériques, avait multiplié les inrita* 



tîons sans' aucune proportion avec rétendue 
des appartemens. Pour suppléer à Tinsûffisance 
du local , on avait fait couvrir et parqueter une 
cour spacieuse , qui se trouvait ainsi convertie 
en une salle de danse. Cette s^lle était déco- 
rée avec assez de goût, au moyen d-une végé- 
tation artificielle^ enlevée à quelques ateliers de 
la rue Saint -Denis, où tout ce printemps de 
louage devait retourner le lendemain matin , 
pour aller ensuite orner de ses brillaris détails 
les chapeaux des belles dames de province. 

Malgré cet agrandissement , toutes les pièces 
étaient tellement obstruées , que le courage se 
trouvait épuisé avant que la pensée eût seule- 
ment traversé le premier salon , et qu'on ne se 
sentait plus assez de forces pour pénétrer en 
idée dans le second. C'était un désagréable 
spectacle que de voir tant de femmes riche- 
ment parées compromettre, dans une presse 
de cette nature, et Télégance et la fragilité 
d'une toilette de bal, et la délicatesse de leurs 
membres , et ces idées de dignité personnelle 
qui semblent rendre si odieux pour nous ce 
contact avec des inconnus. Je vousi assure que 
la foule parée n'est pas beaucoup plus belle 
que la foule mal vêtue qui , dans les fètespo- 
pulaires, embarrasse kd appi^odiiesded>jardio9 
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publics. V^psdBse atmosphère de ce lieu » U 
chalew humide qm désodrdoimaU de phis en 
plus toutes les chevelures ; cette iAtenrestim 
des forces physiques 5 ordinairement si ^toan- 
gère aux réunions ties gens l>iea ëlerés ; las in- 
cidens »qui » à chaque pas , attestaient le la^aîse 
et la faiblesse des femmes ; rempressem^nt 
mêlé de rudesse de leurs cavaliers ; eaûn 9 les 
traits de cet égoisme qui ne manque jamaia de 
s'afficher dans ces sortes de bagarres j où 
chacun est pour soi ; tout se réunissait pour 
montrer l'homme sous Taspect le inoins avan- 
tageux , et pour froisser les idées de décence 
et de politesse qu'on apporte dans ces assem* 
blées. 

Je fus d'abord tentée de regagner notre voi- 
iure ; mais il n'y avait aucun espoir de la le- 
trouver^ et on me présenta comme dénué de toute 
possibilité le projet de faire sortir à pied qui que 
ce fut de l'hôtel , pour aller chercher uo car- 
rosse de place. Je me vis donc obligée de sur- 
monter l'extrême répugnance que me causait 
l'idée de passer la nuit à <;ette singulière fête, 
et, me serrant fortement au bras d'Ernest, je 
me flattais de pouvoir attendre sur le premier 
siège qui viendrait à vaquer, l'heure à laquelle 
j'avais demaudé les chevaux; mais il ne dépco- 



dit pas de moi d'exécuter cette sage résolu-* 
tioD. Au milieu de cette foule , qui semblait 
s'agiter sur place , il s'était établi uue sorte de 
courant déterminé par le nombre et l'empres*- 
sèment des arrivans , et qui , se dirigeadoit d'une 
porte à l'autre , entraînait .dans son mourement 
tout ce qu'il rencontrait sur son passage ; cette 
espèce de torrent, pour être un peu lent dans 
sa marche , n'en était peut-être que plus irré- 
sistible; car autant il semblait înofEensif pour 
ceux qui se laissaient aller à son impulsion, au- 
tant il devenait menaçantpour ceux qui aurai^pit 
Toulu le remonter , ou seulement s'arrêter au 
milieu de son cours. Je me wis bientôt ^ avec 
mon cavalier, engagée malgré moi dans sa di- 
rection; et moitié par force, moitié par crainte, 
j'arrivai insensiblement prés d'une porte de 
communication, où la foule, considérablement 
resserrée , m'offrait des images de soufiùrance et 
de danger qui , à mesure que j'approchais, je- 
taient plus de terreur dans mon âme. 

Comme je touchais à la boiserie de la porte, 
Ernest , ne calculant pas la résistance que cet 
obstacle allait me faire éprouver, ou ne pou- 
vant lui-même s'arrêter dans l'impulsion géné- 
rale, fut bientôt emporté si loin de moi, que je 
me vis obligée d'abandonner son bras ; il entra 



dans Ta litre salon , et je me trouvai séparée de ma 
sociétér faisant de vaîns efforts pour la rejoindre. 

Dans cet état d'isolement , sans protec- 
teur, sans personne qui pût me garantir le 
moins du monde des atteintes qu'il me fallait 
subir, je fus en butte à la plus affreuse per- 
plexité ; désirant vivement franchir la porte, et 
ne pouvant me résoudre à risquer d'être étouf- 
fée dans cet étroit passage, ma position me 
sembla si alarmante , qu'après avoir vainement 
tssayé de me dégager de la foule , je sentis mes 
forces défaillir, et j'allais tomber sans connais- 
sance, lorsqu'un homme fendit brusquement 
la presse, et, saisissant vivement mon bras, 
m'entraîna à l'autre extrémité de la salle en 
repoussant indistinctement toutes les personnes 
qui me serraient de trop près : cet homme était 
le jeune étranger dont j'ai eu plusieurs fois oc- 
casion de vous parlor 

Sans doute, Madame , je ne courais pas dan- 
ger de la vie dans cette circonstance ; il est pro- 
bable qu'on ne m'eût pas laissée sans secours 
dans une salle où tant d'hommes m'en auraient 
offerts , si une sorte de réserve ne les eût empê- 
chés d'intervenir sans être appelés; mais ma 
position avait froissé en moi tant de facultés 
morales , elle avait éveillé tant de terreurs , çUe 



avait ^alin ému si fortement ma faiblesse de 
femme , que je ne pus retenir mes larmes 1ms* 
que je me vis hors de péril, et que je n'aurais 
pas su plus de gré à mon libérateur s'il m'eût 
sauvé des flammes d'un incendie. [ 

Il me conduisit, ou plutôt il me portai, j usqu'au 
péristyle de l'hôtel où l'air extérieur rappela 
bientôt tous mes esprits. Dans les premiers mo* 
mens, il ne m'adressa la parole :què pour s'in- 
former comment je me trouvais-; il n'y avait 
dans l'expression de ses traits que cette sorte 
d'exaltation qui accompagne les mouvemens 
d'exécution, sans que j'y remarquasse ni cet 
empressement respectueux des mœurs cheva- 
leresques, ni cette mauvaise joie qui aurait 
annoncé dans quelques hommes la résolution: 
d'abuser d'un hasard pareil. > 

Vous devez penser que je ne trouvais point 
de formules trop obligeantes pour Je remercier 
de l'appui qu'il m'avait prêté ; mais il interrom- 
pit mes complimens : « Comment , me ditril , 
a-t-6n pu vous compromettre dans cette fôuleft 
on ne savait donc pas qu'il y avait. dix-huit 
cents invitations, et que la salle n'aurait pii 
raisonnablement contenir plus de cinq cents 
personnes ? Je vais , poursuivit - il , vous ra^ 



mener . dans le premier salon , et )e ne tous 
quitterai point que vous n'ayie^^ rejoint vos 
parens. » 

Peut-être remarquerei«Tous qu'il ne se sernt 
pas pour me parler des termes de respect que 
la politesse a mis en usage parmi les gens du 
monde. Je vous avoue que la situation où je 
me trouvais Tayait tellement rapproché de moi» 
que cette déviation des formes habituelles du 
langage ne me choqua nullement. Etrangère « 
ainsi que lui ^ au milieu de cette multitude , 
pour laquelle nous n'étions pas même un oh* 
' )et d'attention, notre isolement me semblait 
presque aussi complet f que si nous eussions 
été jetés dans une île déserte ; et je crois qu'il 
aurait employé en me parlant une formule en- 
core plus familière que je ne m'en serais point 
offensée. 

Nous rentrâmes enfin dans les appartemem; 
mais 9 comme je l'appris plus tard , le temps 
pendant lequel j'étais restée en dehors fut cause 
que je ne pus me réunir de sitôt à ma société* 
Ernest était parvenu , avec de grands efforts, 
à repasser la porte où il m'avait laissée j m'ayan 
alors cherchée vainement dans la première 
pièce , il en avait conclu que la foule m'avait 
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portée anf^: luii dan? ceUe' q;u/il:TenaUl dte? cpàth 
ter et ïb 9'étate hâté de retournen sus s»: pBs 
pour silvrré sa perquisitioïKdans tous les saloB& 

G 'est amsi r Madame y qiie sans- auxcuoe: parti* 
cipation de ma. volonté , je fasoikligée decestei 
afuprès de mou libérareuv ;$ îi ne tavda^pas.à.me 
faire asseoir daus^ vbù! coin deVapparfeuikent^et 
sfprès qu'il eut pris' place sur le siège qui tou^- 
«hait au*mieu)v il entama l'entretien d&. cette 
manière : «u Que' je suis fasuveux 9. me: dittâ^ 
du fasfstrd qui nous a rappiochésJ J'étais tour*' 
mente du besoin; de causer, mec vousé*^.. U ie 
passera^ des choses dans lesqùèliss notre destin 
née est engagée^ et la manière dont fe ?ous 
sais entourée me fait craindre que vous nt 
soyez pas à même de bien juger l'état des 
choses, et de savoir ce que votre position exi^ 
géra réellement de vous. » 

Vous croirez sans peine , Madastie ^que cette 
manière d^entrer en conversation porta quelf- 
que désordre dans mon esprits J'essayai de so2^ 
tir dé L'embarras où me plaçait vax préanobule 
si imprévu, en donnant une coukur de. plaii- 
santerië à la singularité de ce discours^ l'assu- 
rai donc en souriant, le feune inxronnu:, que 
les évènemens: politiques ne pouvaient m'en>- 
traîner dans leurs chances^que j'étais, en ma 
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qualité de femme , eutièrcmeht étrangère à ces 
éyènemens ; que toute mon action se réduirait 
à des vœux très-impuissans , et qu'il était par 
conséquent fort indifférent pour mon avenir 
que ces vœux fussent dans un sensiou dans, un 
autre. — «Votre réponse, reprit-il , est une éva« 
sion ; mais je suis trop intéressé à ce q^ui vous 
<*oncerne pour tenir aucun comipte des efforts 
qui tendraient à vous faire éviter lea éclairciÉh> 
semens que je veux vous donner. La: part que 
vous aurez dans les évènemens qui $'«t[^o- 
chent ne dépend pas de vous ; ces évènemena» 
par cela seul qu'ils sont politiques, vont mettre 
en action toutes les situations sociales ; il est 
donc nécessaire que vous connaissiez, bien la 
vôtre , et je ne puis me reposer sur personne 
du soin de vous en instruire. II est dans les af- 
faires humaines des illusions d'optique; vous 
êtes placée de manière à être dupe d'une de ces 
illusions : les gens avec lesquels vous' êtès.eii 
rapport sont eux-mêmes sur la scène, et ne 
peuvent juger des effets généraux auxquels ils 
ne feront que concourir. » 

J'assurai fort sérieusement le jeune homme 
que les choses qull me disait étaient à cent 
lieues de me concerner; que jç n'étais. point 
en position de tirer aucune utilité de juv 



sortes d'éclaircissemens ; que je n*avais aticune 
influence, aucune action proche ni éloignée 
sur les affaires, et que je n'en occupais nulle- 
ment mon esprit. — « Ceci peut être rraî au- 
jourd'hui, répliqua-t-il , et cela ne le sera pas 
demain; les révolutions ne laissent eapaix que 
les nullités. — Mais, lui dis-je , avant d'entrer 
dans Vos idées , apprenez-moi donc quels sont 
ces évènemens si importans qui nous menacent. 
— « Avez-vous reçu des lettres d» Turin? » — 
Oui, répondis-je ; elles m'annoncent la tranquil- 
lité la plus parfaite.... i II se mit à sourire. Je 
le pressai de nouveau de m'apprendre ce qu'il 
pouvait savoir de positif sur la situation du Piér 
mont ; voici quelle fut sa réponse. 

« Je ne sais rien ; je n'ai connaissance d'au**' 
cun fait, d'aucun projet; mais je n'ai pas be- 
soin de correspondance et de gazette pour voir 
ce qui doit arriver. Je raisonne d'après la 
marche et la tendance des choses, d'après la 
situation des hommes , d'après la conduite des 
cabinets; et j'ai plus de confiance dans les 
inductions que je tire de la vue générale dçs 
intérêts de l'Europe,' que dans des faits qui 
pourraient m'être transmis par un correspon- 
dant intéressé à les dénaturer, ou trop près 
d'eux pour en bien apercevoir le caractère. Pajr 

i5 
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exemple , je n*ai besma de personne ponr sa- 
Yoir que la conduite de rÂutriche , à' fég&rd 
de l'Italie, ne conviçot à aucun halien , quds 
que soient son rang, sa profession , sa position 
sociale et ses opinions politiques ; que la no* 
blesse piémontaîse a trop d'honneur et de pa- 
triotisme pour voir avec plaisir la riche Italie 
gouvernée par des Autrichiens; que le peuple 
de la Lombardie, de la Toscane, des Etats ro- 
mains, est vtvement tourmenté par là présence 
d'une armée d'Allemands; pour savoir enfin que 
le roi de Sardaigne n'est pas plus content qoe 
le denjier de ses sujets de la domination exer- 
cée par l'Autriche sur les affaires de l'Italie, et 
qu'il verrait avec plaisir tout effort spontané de 
ses peuples , qui rendrait à la couronne sarde 
son indépendance, sans compromettre le sou- 
verain vis-à-vis du congrès de Laybach. les 
joîs n'aiment pas à jouer le rôle de proconsuls; 
et s'il était possible que la faiblesse d'un prince 
pût donner à des intrigans étrangers assez d'in- 
fluence sur lui pour que sa situation liiî fût dé- 
guisée , un des héritiers de la couronne se trou- 
verait nécessairement représenter le véritable 
intérêt de la couronne , et ce serait lui qui de- 
viendrait à-la-foîs l'espoir et le sauveur de h 
patrie 



« h $ûh bted , potij^^tklvit le jétihè tio&fn^^ 
après tltie fatï^ie, ^îi1! éét i!fe \A jiblil^ùé de 
t'Autrichè de chehîhei: à laîrte , d'une qHéétioil 
âludé^etidûôee natiohàîe, uiie question de 
i^yoliitîori ; je sais bien qd'ëllè trdliVe dans Ifeà 
fbliè^ rèvolutionnaîres , un prétexte pour èil- 
¥ahit ritalie , lin nioyeti pdfur eÉfrayer \eé Toîi 
et pour leuib cacher , sous dés cbuJeuïs de rië* 
cèsslté , les chaînes dont elle lies accable ; tilâlè 
c'est précisément parce qiie Je vtris cet intérêt 
de l'Autriche, que je iie Suis pôlttt dupé dd 
langage qa'î! hil fait parler, fet que )e htkfàiîk 
pas tion plus qu'elle réussisse â fftîre àtcëpiél^ 
cette espèce de leurre aux jpeupïès et altii câbl- 
ftets. Il ttie paraît donc dad^ la nature déh 
choses , que l'approche de âês armées produise 
tin soulèvement général dabs îâ Lombat^dié, 
dans le Piémont et dans la Tosô^né ; et je pro- 
nonce hardiment que si le roi de Safdaigne riè 
jréalise pas le voeu de son peuple ^ le prince de 
Carîgnan se trouvera porté, par là force dé éâ ]f)t3r- 
sltion, à la tête des événement qui doîveiit 
affranchir lltalie. Cette position du prince de 
Carignan a été déterminée par les projets hôs^- 
tiles de l'Autriche â éôn égard. Il est connu Î6i 
d'un grand nombre de pétèbitnts qu'au côn- 
^ès de i$i4 éf idiS, ipè$ H prei^ièi'é pih 
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de Paris , rAutriche s'était efforcée de faire ex- 
clure ce prince de la succession au trône de 
Sardaigne ; il est connu qu'elle voulait s'empa- 
rer elle-même de ce trône , en faisant tomber 
en désuétude la loi salique, par le mariage 
d'un archiduc d'Autriche avec la ûlle aînée du 
roi ; il est connu qu'elle n'a fait qu'ajourner ce 
projet, qui est vivement soutenu à Turin, 
par le parti allemand. Vous voyez bien que le 
prince de Carignan est porté malgré lui à com- 
battre l'influence du cabinet de Vienne. Il vous 
sufîira donc de rapprocher l'intérêt particulier 
de ce jeune prince de l'intérêt général de l'Ita- 
lie , pour comprendre qu'il se trouve appelé 
non-seulement à délivrer le Piémont du joug 
de l'Autriche, mais encore à réunir un jour, 
dans ses mains , le gouvernement de toute la 
péninsule italienne , qui voit déjà en lui son 
libérateur. 

< Ainsi , quand on sait ce que disent les 
choses , on n'a pas besoin de s'inquiéter de ce 
que disent les hommes. Les évènemens que je 
prévois arriveront , non pas parce que beau- 
coup de gens les désirent , mais parce qu'ils 
sont dans l'ordre. Cet ordre , lorsqu'il s'est ré- 
solu dans les intérêts , est plus fort que les 
baïonnettes; il triomphe toujours de la rio- 



lence et des Toies de fait par lesquelles on eé* 
saie de le contrarier ; tout ce qu'on fait contrS 
lui est pour lui, et ce sont les efforts mêinéi 
du congrès de Laybach , pour empêcher ritâ*^ 
lie d être indépendante , qui amèneront l'indé- 
pendance de l'Italie. ^ 

« Si, à l'aide du^ raisonnement , j'examine 
ensuite ce que fera dans ces évènemens la no- 
blesse sarde , j'arriverai sans peine à dëcouvrilr 
que tous les membres de cette noblesse qui se 
sépareront de l'intérêt de l'Italie , marcheront 
à leur perte ; que tous ceux , au contraire , qui 
s'associeront au développement naturel de cet 
intérêt général , se trouveront^ à la fin de l^évè- 
nement, en possession des honneurs et dtt 
pouvoir. Il leur sera d'autant plus facile éë âé 
sauver, que, sjinsdes lumières extraorc^inaires,' 
leur intérêt particulier suffira seul pour les 
classer dans la bonne voie. Il s'agit en- effet, 
pour eux , de savoir s'ils veulent conserver la 
prééminence sociale qui JWM est acquise en 
qualité d'Italielis dans les Sraires de l'Italie, ou 
s'ils veulent voir dans dix ans cette préémi- 
nence exercée chez eux par des barons autrf- 
chiens. Ensuite ils sentiront que si le mouvé'* 
ment que je prévois ne se fait pas par eux , i\ 
se fera malgré eux, et contre eux. Dans to««^. 
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lu çbaBg^R)fA9 «à la masse dluBc nàtioft lé 
pointe spontanément dans unt ëtfeetiéa tiaiii<^ 
xéih s il faut que le mouyetnent ooimnento fit 

la têt8 ; sans cela , la qutue ééraief ait lu létë. 
Aiqsi les révolutions ne sont dëmoipati^ea qBé 
dans le cas où Taristocratie* oppose une foHt 
fésistauce; la noblesse aQglaise s*est sâtifée, 
dans la révolution de ce pays , en se mettaat 
à la tête de l'intérêt national ; la noblesse àt 
France s est perdue en contrariant cet intéTêt 
La révolution de Madrid , celles de Naples et 
de Portugal se sont faites sans effusion de Mng, 
parce que la noblesse , qui n'a point donâé le 
branle, n'a du moins rien fait pour Vempè- 
oker ; mais si elle se fût mise à la tête du cmik 
yem^çnti il y aurait eu dans tous ces pay^ uBt 
Ghauçibie des Pairs , et le principe monarchique 
n'eût pas éprouvé une atteinte très -f achetées 
y.oilà 9 dit-il f ce qu'il importait qu^ vous Stis- 
sie%. » 

J'avoue, MadaSÂe, que cette façon 4*enfi' 
sager les choses se présentait pour la première 
fois à ma pensée ; elle me parut mériter clé 
grandes réflexions; je ne fis donc à ce èiïjet 
aucune objection ; mais je ne dis rien non plus 
qui pût annoncer que j'adoptasse cette manière 
4e voÛTv Le joune étt anger ajouta : « Me» vues 



B« 60Qt £U^(^ct^s d'aucuae pa^tiali^é; je ûV 
point d-mtérét piersofii:i<el dsins tous ces éyène^ 
mens; je n'ad point d,e patrie adoptive^ mop 
existence s'est passée dans des voyages conti- 
nuels au sein des capitales de J'Europe ; je vi^i 
dans la sphère des intérêts généraux de la civi- 
lisation; tous les hommes que je vois sont» 
par Içurs idées et par leur position indépen- 
dante |||u-<i€ssus de toutes les factions ^ de tou^ 
les intérêts de parti : je suis donc en deliors de 
toutes leç situations» de toutes les classes so^ 
ciales. » Puis , donnant tout-à-coup à la con- * 
versation un tour qui me fût personnel » il con- 
tinua ainsi , en accompagnant ses paroles d'une ^ 
expression très-mélancolique : « J'accepterais., 
je vous l'avoue , une part d'exécution dans les 
évènemens du globe , si, en touchant à ces iû- 
térêts positifs , je pouvais y trouver une cou- 
ronne que vous me permis$ieZiJÉ| déposer à vos 

pieds j mais ce n'est pomt de cela qu'il 

s'agit; les évènemens immédiats sont loin en- 
core de cette universalité qui produit les grands^ 
déplacemens de fortune ; toutes les phases pro- 
chaines sont exemptes de désordre et de boa- 
leversement. Je fais consister mes principes 
d'honneur et de générosité i ne jamais violen- 
ter la nature des choses t c'est sur la marche 



libre et souveraine du temps que je m'efibi^e 
de régler mes yœux comme mes projets ; c'est 
de lui seul que je sais attendre l'accomplisêe- 
ment des idées de bonheur que j'ai embras- 
sées , et qui sont un secret pour moi... » 

Ap{ès avoir dit ces mots , il baissa les yeux 
et garda le silence ; ensuite , changeaDt tout* 
à-coup l'entretien, il me demanda si j'avais 
quelques ordres à lui donner, soit pouiMetrou- 
ver ma société , soit pour faire venir ma voi- 
ture ; il observa cependant que la nuit, dont le 
terme approchait, devait nécessairement dimi- 
nuer bientôt la foule dont les appartemens 
étaient encore obstrués , et qu'il serait possible 
alors de circuler sans avoir à craindre le con- 
tact , insupportable pour une femme , de cette 
multitude. 

J'espère, Madame, qu'il ne vous sera plus 
possible de dofler de ma confiance sans borne, 
après la preuve que je viens de vous en donner 
dans ce récit. Je voudrais pouvoir vous dire 
que je répondis aux choses étranges qui me 
furent adressées , de manière à détruire entiè- 
rement toutes les folles idées qu'elles annon- 
çaient ; mais je ne me donnerai pas avec vous 
un mérite que je n'ai pas eu. J'aurais cru man- 
quer à ce que je me devais à moi-même si 
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î'avais tu l'air de comprei>dre les allusions qui 
m'étaient pèréonrtelles ; tout cela me semblait 
si loin de la raison et du sens commun, que 
j'aurais craint d'abonder dans ces folies en es- 
sayant de leé repoussel:. Je suis d'ailleurs de 
ces esprits qui ne trouvent jamais qu'au bas 
de l'escalier les réparties qui leur seraient néces^ 
saires dans les circonstances difficiles. Il m'^est 
venu depuis des réponses très - spirituelles , 
très-piquantes, et qui , je vo^us assure , auraient 
mis dans un^ grand embarras le jeune insensé 
qui me débitait tant d'impertinences ; mais je 
dois confesser que. dans le moment même où 
il me parlait, j'étais piquée de ma propre in-' 
capacité, et que jamais je ne me suis trouvée 
si bête que dans le jour de ma vie où j'ai peut- 
être eu un plus grand besoin d'avoir de l'es- 
prit. Le croiriez-vous? je mourais d'envie de 
demander à l'inconnu quel était son nom, sa 
ville natale , comment il pouvait être informé 
de ce que j'étais; et je n'ai pu imaginer aucune 
manière naturelle^ de lui faire dire toutes ces 
choses. Je pense , en y réfléchissant bien , que 
son avantage sur moi, dans cet entretien, ve- 
nait de ce qu'il s'était mis à mon égard Mots 
des convenances habituelles, tandis que je ne 
croyais pas pouvoir en sortir pour lui répon- 
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dre f saa5 teaiber cUyQ& de graves incoi^^éiikitf. 
Jamais il n a employé avec moi ni les titras qui 
me classent dans le monde , ni mêm« le oaot 
madame; il semblait trancher tous ^s accès* 
soires de ma position, tout ce que la société 
m'a faite, pour aller droit à mon esjMrit, et 
je dirai presqu'à mon cœur. Il m'est resté de 
tout cela une impression qui, en résultat, ne 
lui est peut-être pas défavorable , et je crains 
d'avouer que ses aperçus et ses insinuationi 
ont jeté dans mes idées un trouble et une indé* 
cision dont je ne puis calculer les suites. J'ai 
d'autant moins balancé à vous confier cette 
conversation qu'il m'a semblé que vous étiei 
très-intéressée dans ce qui concernait le prince 
de Carignan ; faites^en donc l'usage que tous 
jugerez utile, et soyez assez bonne pour m'é^ 
crire ce que vous en pensez. 

Le reste de notre entretien roula sur les di- 
vers objets qui frappaient nos regards. Le jeune 
homme me faisait remarquer le désordre et le 
mauvais air qu'avait cette prétendue fête; et, 
à cet égard , ce que nous entendions dire au- 
tour de nous n'était point propre à flatter beau^ 
coup la vanité du banquier allemand , qui avait 
fait tant de frais pour amuser un si grand 
nombre de personnes. On n'entendait que des 
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plainte» SMT k dçfjii^t de goùï et wir l'inexpé^i 
Tienee du caop4^ qu'annonçait Foirdonnance 
du bal : tovis^ les aecidt^$ de cette aoirée étaient 
bi^Q propres à donner eoura à eea expressions 
de npiécontentement ; les domestiques qoî por- 
taient des r^fraichi^setnens ne pou^aientiméide 
pas être accusés A^ unaladresse lorsqu'ils ren- 
versaient les plateau^ sur les ajustemç:nâ de» 
dames, 

L'encombrement était tel , qu'il fut impos- 
sible de penser aux préparatifs du souper, que 
beaucoup d'assistans attendaient avec impa*^ 
tience. Il était yisible qu'on retardait cette par^ 
tie de la fête dans Tespoir que l'heure av^eée 
diminuerait un peu le nombre disproportionné 
des convives ; mais la plupart d'entre eux met-» 
taîent autant d'obstination à rester pour at- 
tendre le festin , qu'on en mettait à attendre 
leur départ pour le servir : c'était devenu une 
espèce de question d'entêtement , et la passion 
se mêlait nécessairement de la partie* La ré- 
ponse naïve d'un laquais allemand circula de 
bouche en bouche , et fit beaucoup rire les as- 
sistans aux dépens de la vanité financière de 
l'Amphytrion. -r-- Quand donc, avait-on de- 
mandé à ce domestique, servira-t-on le soU'»- 
per ? -r- 1 On attend , i^^pondit-^U , que le portrait 
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de M. le baron soit posé dans la salle â-mâDger.« 
La société était très-mélangée ♦ et Tott en 
attribuait la cause à la faiblesse qu'avait eue le 
maître de la maison , de permettre à ses comïûis 
de banque d'envoyer des invitations à leurs con- 
naissaates. Le fait est qu'il se passa , dans cette 
soirée , des évènemens dont il n'y avait eu 
d'exemple dans aucune réunion priée : entre 
autres faits de cette nature , on ^ dit que lord 
S.... était rentré chez lui sans sa montre. S'il 
est vrai qu'un filou soit venu en amateur au 
milieu de cette presse , il aura pu se tromper 
de poche en toute sûreté de conscience. 

C^ fut seulement après deux heures d'entre- 
tien avec mon libérateur que je fus rejointe par 
ma société. Du plus loin que nous l'aperçûmes, 
nous nous levâmes pour aller au-devant d'elle , 
et je ne fus pas peu surprise quand elle me fut 
désignée par le jeune homme qui nous était 
inconnu à tous. ^ Voilà, me dit-il, votre cou- 
« sine : celle-ci a très-bienfait de naître com- 
« tesse. » Je me serais volontiers fâchée de 
cette ép.igramme, quoiqu'elle renfermât un 
compliment pour moi , si je n'eusse été préoc- 
cupée par l'embarras où je me trouvais en 
m offrant aux yeux de mes parens avec un 
étranger. Je ne pus m'empêcher de témoigner 
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un peu d'humeur à Ernest sur Tabandon où il 
m*ayait laissée. Je racontai le danger que j'a- 
vais couru , et les obligations que je devais au 
destin , qui m'avait envoyé , si à propos , l'ap- 
pui d'un de mes compatriotes \ car bien qu'il 
ne m'eût point dit lui-même qu'il fût j|[talien , 
cette pensée s'oÉfrit naturellement à moi, et je 
ne balançai pas, sur la foi de ce que j'avais 
recueilli chez M. de V . . . , à le présenter sous 
ce titre à ma famille , comme si j'avais eu be- 
soin de justifier le hasard d'un caprice. Ce fut 
sans doute de ma part une grande étourderie ; 
car s'il est vrai que le jeune inconnu ait habité 
Turin, ne pensera-t-il pas que j'ai pris quel- 
^u 'intérêt à m'informer de ce qui le concerne ? 
Vous voyez, ma chère amie, que mon cœur 
ne craint point de se montrer à nu devant vous; 
mais j'espère que si vous blâmez ma légèreté, 
vous ne l'exagérez pas. '. 
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LETTRE XXI. 

Galéaùto , de Turin, à Batriet, de Paris. 

MONSIKUK t 

La police de Turin redouble de mouVemeiit 
et d'activité pour chercher à saisir les premiers 
moteurs de Tagitation toujours croissante qui 
l'effraie ; elle est vivement stimulée par le mi- 
nistre d'Autriche, qui commence à comprendre 
l'extrême danger où le placerait le mouvement 
que nous préparons. Ces jours derniers, le gou- 
vernement a fait enlever deux de nos principaux 
agens , le marquis de Pkiez et le comte du Peron, 
qui s'étaient déclarés ouvertement contre le 
parti autrichien ; c'est M. de Bender qui a exigé 
cette mesure. Ces deux gentilshommes ont été 
conduits , sous escorte , à la forteresse de Fénes- 
trelles; mais comme ils n'ont point notre véri- 
table secret, et ne se croyaient engagés que 
pour l'indépendance du Piémont , cette arres- 
tation est absolument sans importance ; elle 
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BPoduit au reste, contre l'Autriche, uûé irtîta- 
tien qui , dans la position des choses, ne peut 
être que favorable à nos desseins. 

La brochure que vous nous avez adressée 
fait des merveilles ; le gouvernement n'a pu , 
jusqu'ici, en empêcher la circulation f.^aque 
jour la conflagration s'étend , et les racines du 
complot deviennent plus profondes. 

Le soulèvement des régimens ne s'opère point 
partout avec la même facilité ; c'est surtout 
pour réaliser cette partie la plus importante de 
notre entreprise , que nous sentons le manque 
presque absolu d'argent, qui paralyse nos efforts ; 
il est essentiel que vous trouviez Tes moyens de 
parer promptement à cet inconvénient , pour 
que nous n'ayons pas d'obstacle à rencontrer 
lorsque le temps sera venu. Quelles que soient 
les bonnes dispositions d'un grand nombre d'of- 
ficiers et de sous-officî^, il ne dépend pas 
d'eux de communiquer aux soldats les senti- 
tnens qui les animent. On peut agir sur des 
militaires d'un grade plus ou moins élevé , avec 
des considérations d'intérêt public, et des espé- 
rances d'avancement personnel ; mais ces 
moyens d'action sont tout-à-fait nuls à l'égard 
des soldats, doat le» idées n« peuvent s'étendre 
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hors du cercle borné de leurs mtéfétsde chaque 
jour. 

La noblesse abonde avec plus de facilité que 
nous ne l'avions espéré , dans les idées d'un 
soulèvement ; cela tient à ce que plusieurs 
hommes de cette classe avaient pris des emplois 
et des dignités à la cour de Bonaparte ; leur 
position , vis-à-vis du gouvernement actuel y 
est donc plus ou moins équivoque. L'idée d'une , 
Chambre des Pairs séduit beaucoup les princi- 
paux d'entre eux , qui Terraient , dans cette 
institution , les moyens de reconquérir une 
importance politique dont les formes actuelles 
du gouTernement semblent devoir les frustrer. 
Vous devez penser que nous somqies bien aises 
du progrès' de ces nouvelles idées ; que la 
noblesse fasse un pas dans le mouvement que 
nous préparons , et nous n'aurons plus rien à 
craindre de son influence. 

Kous ménageons avec le plus grand soin le 
corps entier des étudians sur lequel nous comp- 
tons , non-seulement pour réaliser les mouve- 
mens insurrectionnels, mais encore pour donner 
à ce mouvement le caractère démocratique qui 
doit mettre à jamais le pouvoir dans nos mains. 
Ces jeunes gens , qui sont presque tous animés 
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d*un ardent amour pour là liberté et la conquête 
des droits naturels, porteroiit, dans toutes les 
journées décisives de nt)tre révolution , cet 
enthousiasme et ce dévouement absolus qui 
décident ordinairement les évènemens de cette 
nature. Leur conscience et leur'ïèlepourJebreh * 
ne cof>naîsse«t aufctrn temp^ament datïg le 
triomphe def? principes. Ils sont prêts à seïever 
au preEnîer signal ;- et, en général , nous avons* 
plus besoin de les retenir que de les exciter. * 

Les choses sont maîntenanf en si bon traitr 
qu'elles marchent d'elles^ménrt^, et que nous 
voudrions les empêcher d'éclater qu'il est don- 
teux que nous y pussions plîirvenîr; 

C'est donc seulement dans un but de phi- 
lantropie , et pour éviter, lors de révènement , • '- 

un conflit de volontés qui pourrait produire de 
grands malheurs , que nous travaillons main- 
tenant à neutralis^er le peu de résistance qui 
pourrait subsister contre nos projets. C'est pour 
que notre char puisse fournir sa carrière sans ^ 

avoir personne à écraser, que nous nous effor- 
çons d'aplanir le terrain qu'il doit parcourir. 
Nous attachons d'autant plus de prix à prépa- # 

rer tous les soldats pour un événement , que la ^ 

coopération de la force militaire maintiendra # 

l'ordre au milieu du mouvement. C'est aussi 
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daus ce but que nous inrestissons chaque jour 
la maison du prince de Carîgoan, et que nous 
avons ouvert , pour arriver jusqu'à lui , plu- 
sieurs tranchées qui nous permettent de tra- 
vailler à couvert, et qui, dans un temps donné, 
s nous rendront les maîtres de la place. Cette 
importante partie de Tentreprise est confiée 
aux hommes les plus habiles de l'Europe dans 
ces sortes d'affaires. Enfin, Monsieur, vous 
^ pouvez, à Paris, considérer notre révolution 

comme entièrement faite ; il ne s'agit plus que 
de choisir le moment du signal ; tous les inté- 
rêts sont entraînés dans notre sens , et l'événe- 
ment se réalisera presque sans résistance aus* 
sitôt que le besoin l'exigera. 
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LETTRE XXIL 

Le professeur Grube , au comte Amerozzié ^ 

Paris 4 ce i*» mars i8ai. 

Monsieur le comte , 

Madame la marquise m*a conseillé , Tautre 
soir, d'aller voir une représentation théâtrale ^ 
et je suis content d'avoir tfuivî cet avis , qui m'a 
fourni l'occasion de faire de nouvelles obser- 
vations sur la situation morale de ce peuple et 
sur sa littérature. J'avais lu, le matin, toutes 
1^ affiches, et je m'étais déterioaîhé pour un 
spectacle où l'on jouait deux pièces , dont les 
titres excitaient plus particulièrement ma cu- 
riosité ; c'était d'abord une espèce de tragédie 
sacrée dont la Bible avait fourni le sujet, et un 
drame qui me semblait fondé sur le développe- . 
ment des passions du cœur humain -dans la 
société moderne. Je me rendis à ce théâtre^ 
où la classe la moins riche du peuple compo- 
sait la plus grande partie de l'auditoire. J'étais 
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tenté (l*ahord de me réconcilier atec une na- 
tion qui arait le bon esprit de prendre ses 
mœurs populaires dans TAncien Testament, 
et je croyais que l'influence de ces spectacles, 
loin d'être pernicieuse pour les classes infé- 
rieures , devait fortifier la raison publique par 
des exemples puisés à la source de la vraie rai- 
son ; j'ai été bien étonné en trouvant qu'au lieu 
de faire usage de ces exemples dans l'intérêt 
de la religion et de la morale , on en abusait 
pour corrompre toutes les idées par les notions 
les plus fausses. 

On voyait , dans la pièce , un criminel dont 
le caractère se composait d'un mélange de scé- 
lératesse et de générosité : mais, en réalité, 
des seutimens grands et nobles ne peuivent 
pas germer au fond d'un cœur perverti , et Ton 
ne doit pas feire croire au peuple que le vice 
et la vertu , le mal et le l)ien , se concilient 
dans une âme au gré des intérêts de la terre. 
Y a-t-il quelque chose de plus dangereux que 
de dire à ce peuple qu'il peut se rendre cou- 
pable de brigandage et d'assassinat , dans re-^ 
noncer à l'honneur, à la générosité , à l'intérêt; 
sans appartenir tout entier au crime, à l'infa- 
mie, à l'exécration publique? Cette confusion 
de tous les principes est véritablement le pré- 
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judice le plus notable qui^p puisse porter à la 
morale d'une nation. Encore ce n'était pas ce 
qu'il y avait de plus blâmable dans cette repré- 
sentation. Je fus révolté de l'espèce de cynisme 
avec lequel on voulait repaître les imaginations ^■■' 
par des imitations de massacres qui s'adres- 
saient , seloâ moi 9 aux côtés les plus mauvais 
du cœur humain. Le c)roiriez-vous , Monsieur^ 
le Comte? on poussa la férocité jusqu'à couper 
la tête 9 sur le théâtriiy ^u plus vertueux per- 
sonnage de la pièce ; et le tableau de cette exé- 
cution était présenté avec une fidélité si hor- 
rible , que des femmes y ^^ui étaient diiis des 
loges pjpèl de la mienne^ se trouvèrent malades , 
sans connaissance , et furent emportées hors 
de la salle. Je demande , premièrement, si ce 
n'est pas un véritable délit que dé produire de 
pareils effets sur des êtres qui viennent là pour 
se divertir, et s'il y a beaucoup moins de cri- 
minalité à renverser une femme d'un coup de 
bâton , que d'un coup de théâtre. J#sais bien 
que le drime doit chercher à émouvoir les fa- 
cultés sensibles du cœur de l'homme t mais il 
ne doit pas léÉ' offenser. Q^ht au profit de la 
morale et de Ja vertii qu'il doit emparer ses 
moyens , et non pas au profit de la cruauté ; 
c'est ()ar des sentimens nobles et généreux 
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qu'il lui est donné d'agir sur nos organes , et 
non par des images d'effusion de sang et de 
mort violente ; enlin il doit , à ce que je pense , 
élever les âmes , et leur offrir des alimens di- 
gnes de leur essence toute divine , au lieu d'as- 
souvir ces instincts grossiers et féroces qui 
tiennent à notre nature mixte , et que la civi- 
lisation travaille constamment à étouffer. Il est 
très-dangereux d'éveiller ces instincts dans le 
peuple j par des émotions de cette nature. En 
accoutumant sa vue et sa pensée aux voies de 
fait qui détruisent si aisément notre vie phy- 
sique , on l'apprivoise avec les idées de ces at- 
tentats , on use l'horreur naturelle qui lui dé- 
fend de s'y porter lui-même lorsque ses intérêts 
ou ses passions viennent à l'y exciter. Je suis 
assuré que Tattrait d'un pareil spectacle est un 
de ces secrets honteux que la conscience crain- 
drait de s^avouer à elle-même. 

Ensuite , ces secousses violentes doivent 
émousser toutes les facultés morales d'une na- 
tion , et créer chez elle un besoin de ces émo- 
tions fortes qu'on ne trouve plus dans le mou- 
vement régulier de la vie sociale. L'effet con- 
tinuel de ces atteintes doit finir par blaser nos 
organes, et par priver notre entendement de 
cette douce harmonie de Tordre , qui exige, 
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pour être écoutée , un sçns très-exquis et déli- 
cat. Il n'y a pas très-loin , à mon avis , d'un 
spectacle comme celui-là à ces combats de gla- , 
drateurs dont les dames de Ronjie allaient souil- 
ler leurs regards. 

On m'a dit que ce genre de représentations 
avait pris sa source au milieu de la révolution ; 
et certainement je comprends sans aucune^ 
peine que les gouvernemens de cette époque 
aient pu favoriser lajkïeproduction de ces ta- 
bleaux, qui démoralisent les basses classes du 
peuple. Je vois bien quel intérêt pouvaient 
avoir ces gouvernemens à familiariser ce%basses 
classes avec ces images de sang et de mort. 
Puisqu'on voulait se servir de ce peuple pour 
le porter à des voies de fait, il était naturel 
qu'on travaillât à éveiller en lui toutes ces idées 
d'exécution que la civilisation, aidée du Chris- 
tianisme , s'efforçait de tenir captives. Les hom- 
mes de la révolution savaient donc ce qu'ils 
faisaient quand ils introduisaient c* genre de 
spectacle^ mais le gouvernement d'Une monar- 
chie légitime sait -il bien ce qu*il fait quand il 
le conserve? 'assurément,: Monsieur, je pense 
que c'est encore là une de ces inconséquences 
entre les principes qu'on proclame efles faits 
qu'on maintient, inconséquences qui se rcpro- 
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duiscnt en si grand nombre dans cette monar- 
chie^ et qui attestent, selon moi, l'aveugle- 
ment absolu où elle est tombée. 

La seconde pièce qu'on a jouée ne me parait 
pas moins contraire à la morale puj)lique et à 
l'intérêt de la société. Elle représentait une de 
ces prétendues bévues judiciaires que les phi- 
losophes du dernier siècle exploitèrent avec 
tant de bruit, pour détruire les institutions de 
ce royaume. Je ne sais pas positivement jus- 
qu'à quel point il est bien prouvé que le tribu- 
nal qui jugea les Calas fut induit dans la déplo- 
rable erreur qu'on lui reproche ; mais ce que je 
sais d'une façon absolue , c'est qu'il est dange- 
reux de dire aux hommes que la justice peut être 
mise en défaut par les apparences des faits : je 
ne vois nullement ce qu'on gagne à détruire , 
dans l'idée du peuple, cette autorité de la jus- 
tice , qui peut encore servir de frein au crime 
lorsqu'on a brisé tous les autres. 

Finalement , Monsieur, j'ai été extrêmement 
choqué en voyant, dans la pièce sacrée, l'image 
auguste du Tout-Puissant profanée sur cette 
même scène où celle des dieux du paganisme , 
et des diables de Tenfer, paraissait ai souvent, 
selon lei*^besoins des auteurs. Je doute que les 
dispositions qu'on apporte aux théâtres des 
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boulevards soient bien analogues aux idées à la 
fois nSajestueuses et terribles qu'impose le saint 
nom du Créateur. Faul-il babituerle peuple à 
confondre cette idée de Dieu avec celle des di- 
vinités fabuleuses qu'on fait intervenir sur les 
théâtres? Rien, je vous l'avoue, ne m'a paru 
plus sacrilège que cette hardiesse; et j'ai assez 
bonne opinion des hommes qui prennent part 
au gouvernement pour conclure , de tout ce 
que j'ai vu aux théâtres des boulevards , qu'ils 
n'ont aucuns moyens de soumettre à leur exa- 
men les pièces qu^)n y représente. 

Vous voyez, Monsieur, par tous les récits 
que j'ai pu vous faire, que la société, en France, 
est encore danîs le désordre. J'attribue à ce mo- 
tif le peu de progrès que fait l'opinion publique 
chez un peuple où l'on ne semble pas en état 
de disputer au mal aucune de ses conquêtes, 
et où l'on ne peut faire un seul pas sans que 
ïes faits, les institutions et les intérêts tiennent 
un langage absolument opposé aux principes 
qu'on proclame dans la monarchie : ce con- 
traste est si familier , et les idées se sont si bien 
accoutumées avec lui , qu'on semble vivre dans 
cette confusion sans presque l'apercevoir , et 
que personne ne s'occupe ni de la signlHer, ni 
de la réparer. L'indifférence des hommes, à 
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cet égard , paraît prouver que les principes dux- 
mêmes sont encore en question dans ïé gou- 
vernement. Mais comment cette question peut- 
elle subsister lorsque le roi est sur son trône? 

J'ai assisté dernièrement à une audience des 
tribunaux, et la manière dont on rend la jus- 
tice en France est vraiment fort curieuse. Je 
ne sais pas, Monsieur, si vous avez lu, dans 
le facétieux Rabelais, un chapitre où on parle 
de juger les procès avec des dés ; eh bien ! c'est 
à la lettre la manière dont on décide ici les pro- 
cédures politiques; c'est de même le hasard 
qui prononce l'acquittement ou la condamna- 
tion des accusés; et encore, le hasard prend-il, 
pour rendre ses décisions , des procédés longs 
et tortueux qui embarrassent, sans aucune uti- 
lité, l'expédition de ces sortes d'affaires. 

Pour se convaincre de cette vérité ,' il faut 
savoir que, dans ce pays-ci , la société est toute 
divisée sur les principes fondamentaux de son 
existence. Ainsi il y a un parti pour les prin- 
cipes monarchiques , et un parti pour les prin- 
cipes révolutionnaires. Entre ces deux classes 
d'hommes, personne n'a dé principes; ainsi, 
Monsieur, un écrivain, traduit poilr délit poli- 
tique devant un jury , est sûr qu'il sera néces- 
sairement jugé, ou par des hommes de son 
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parti, OU par des hommes du parti contraire, 
ou par des hommes qui n'ont point de prin- 
cipes. Dans le premier cas, il a pour juges ses 
complices; dans le second, il a pour juges ses 
ennemis; dans' le troisième , il a pour juges des 
gens neutres , et la neutralité et la nullité sont 
synonymes; cette neutralité appartient donc 
à la majorité : or, Monsieur, comme les jurés 
sont tirés au sort , si parmi ces jurés il y a plus 
de réyolutionnaires que de royalistes, le ha- 
sard absoudra l'accusé; s'il y a, au contraire, 
plus de royalistes que de révolutionnaires, le 
hasard le condamnera ;. dans tous les cas , il 
est sous la juridiction du hasard. Tout cela 
est-il moins singulier que le jugement décrit 
par Rabelais? Je me demande maintenant, 
puisqu'on remet au hasard ces sortes de déci- 
sions , s'il ne serait pas plus tôt fait de placer 
dans une urne un billet blanc et un billet noir, 
et de faire tirer l'accusé en pleine audience, 
pour lui appliquer la peine s'il amène noir, 
ou pour l'absoudre s'il amène blanc. Cette 
manière de juger aurait l'immense avantage de 
supprimer toutes les formes de procédure qui 
coûtent cher, qui prolongent l'anxiété du pré- 
venu, qui dérangent beaucoup de témoins , 
qui mettent beaucoup de passions en jeu; et 
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tout cela, je le répète, bien en pure perte, 
puisque c'est, en définitive, le sort qui pro- 
nonce le jugement. Quand on a mis dans une 
urne le destin d'un accusé , qu'importe à cet 
accusé que cette urne renferme un billet blanc 
et un billet noir , ou des jurés blancs et des ju- 
rés noirs? Dans le procédé que je propose, le 
prévenu tirerait lui-même son jugement, et ne 
pourrait pas accuser le préfet d'avoir pipé les 
dés. 

Les jurés seraient sans doute très-contens 
qu'on leur épargnât une corvée aussi inutile; 
car, en affaire d'opinion, après le malheur d'être 
jugé par son voisin, je n'en connais pas de plus 
grand que d'être obligé de juger son voisin. 
Cette corvée est certainement très-insuppor- 
table pour des citoyens qui paient de leurs de- 
niers dix ou douze mille magistrats afin que 
la justice soit rendue. 

Le jugement par jury appliqué aux délits 
politiques, me semble, en dernier résultat, la 
chose du monde la plus mal inventée, dans un 
pays sur-tout où il existe un pouvoir judiciaire 
astreint à une instruction graduée , à de lon- 
gues el fortes études ; un pouvoir indépendant, 
mais institué par la royauté, et qu'on doit 8ui>- 
poser par cela seul devoir, reconnaitre les vérî- 
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tables principes de la monarchie. Certainement, 
si un tel pouvoir aviicses lumières, ses belles tra- 
ditions, la position honorable de ses membres, 
ne suffit pas pour opposer une digue éternelle à 
la débâcle de l'opinion publique , je ne sais pas 
comment on peut chercher un moyen de re- 
tenir cette opinion, lorsqu'elle menace de se 
déborder, dans une prétendue institution qui est 
elle-même au milieu du torrent, et qui, par 
conséquent, est toujours emportée avec lui. 
Cette institution ne facilitera-t-elle pas le dé- 
sordre au lieu de le prévenir? n'accélérera-t-elle 
pas la chute de l'édifice au lieu d;e l'étayer.^ 

En résumé, ]e comprends très-bien que le 
jury puiissç être bon lorsqu'il s'agit de consta- 
ter un fait matériel étranger aux questions gé- 
nérales de la politique ; car les jurés n'ayant 
aucun intérêt en commun avec ua prévan;U'de 
vol ou d'assassinat, on n'est point alors exposé 
à prendre des {volontés pen^erUes pour des opi- 
nions saines: aipsi ,. dans ce eaS; seul*«paent , 
le jugement par jury est très-corivenabl6w Mais 
il n'en est poijît de i^iême pour les questions 
politiques> djans lesquelles tous les honjmes ont 
pris parti : rien au monde ne rendra cette in- 
vention applicable à ces sortes d'à flfaires, sans 
que le bon sens, la justice et la philosophie 
n'aient constamment à en souffrir. 






LETTRE XXIIL 
La marquise d'Ossola , au comte jimerozzi» 

Ftrif, le 9 mars lâsi* 

Monsieur 9 

• 

La tournure que prennent les affaires dltalie 
me cause les plus vives alarmes. On dit ici que 
l'invasion de TAutriche produit beaucoup de 
rumeur dans le Piémont, et Ton parle fort di- 
versement sur le caractère de cette agitation. 
Plusieurs personnes prétendent que le besoin de 
réprimer les idées révolutionnaires qui triom- 
phent à Naples , n'est qu'un prétexte dont se 
sert l'Autriche pour opprimer toute lltalie , et 
en particulier pour réaliser les vues d'asservisse- 
ment qu'on lui impute sur la monarchie sarde ; 
d'autres soutiennent que l'agitation qui se ma- 
nifeste a sa source dans ces idées révolution- 
naires elles*mêmes , et dans les efforts d'ane 
faction pour renverser les hautes classes de la 
société , et pour établir dans notre pays laçons* 
titution des Cortès. 
Vous êtes } sans doute ^ Monsieur , très i 
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même de prononcer entre ces deux assertions; 
mais pour moi , qui n*ai ni vos lumières , ni 
vos connaissances du monde, je ne puis qu'être 
efifrayée par ces deux hypothèses qui me sem- 
blent également menaçantes pour nous : car la 
noblesse sarde se trouverait froissée dans tous 
ses droits et dans ses intérêts les plus positifs , 
si l'Autriche parvenait , ainsi qu'on lui en at- 
tribue le projet, à gouverner le Piémont comme 
une province , et avec des fonctionnaires autri- 
chiens ; de l'autre côté , si l'agitation qu'on re- 
marque avait pour effet ^e mettre le pouvoir 
dans les mains des démocrates , et d'amener 
une constitution pareille à celle d'Espagne, 
combien les intérêts de l'aristocratie ne se trou- 
veraient-ils point compromis ? ^ 

Tel est , Monsieur , le motif de mes inquié- 
tudes ; elles sont d'autant plus grandes que je 
. n'imaginerai jamais , pour notre pays , des 
évènemens de quelque importance dans lesquels 
votre position ne vous forcerait pas de prendre 
part , et sans vous voir mêlé dans tous les périls 
qui accompagnent ces sortes de changemens. 

Ce parti libéral est bien fort et bien puissant; 
il a , dans toute l'Europe , des ramifications 
trop étendues pour qu'il soit possible aux sou- 
verains alliés d'en arrêter la marche avec l'in- 
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tervention des forces militaires. La situation 
de la France ne donne , par malheur , aucunes 
garanties aux intérêts aristocratiques des Etats 
voisins. Le gouvernement de ce pays-ci semble 
réduit à une neutralité funeste dont ces évène- 
mens le feront nécessairement sortir dans un 
sens ou dans un autre, selon l'issue qu'ils 
pourront avoir. 

11 ne faut pas non plus disconvenir que ïes 
libéraux n'aientpoureux des argumens auxquels 
il est difficile de résister , lorsqu'on est forcé de 
les laisser niellre an jour. Sans doute rancien 
ordre européen était le résultat de combinaisons 
fort sages , et qui assureraient encore le bonheur 
des peuples , si leurs idées n'en étaient pofnt 
sorties ; mais cet ordre de choses était en 
quelque sorte un composé de taits qui trou- 
vaient en eux-mêmes leur meilleure défense , 
et qui , malheureusement , tendent à s'écrourér 
lorsqu'il est permis d*en discuter les bases. Il 
est donc bien à regretter que cette discussion 
soit permise dans quelques Etats de l'Eurojpe ; 
et , sous ce rapport , la tribune française porte 
aux monarchies voisines un préjudice qui , 
tut ou tard, finira par les ébranler. CTest'tin 
grand malheur que ces philosophes (ï'u deruier 
siècle aient mis au jour des vérités aussi dan- 



gereusô^; maïs puisque ce malheur ne peut^e 
réparer par la cessation immédiate de cette 
liberté de tribune , puisqu'on ne peut empêcher 
la démocratie, de proclamer ces droits naturels 
des peuples , entièrement destructifs de nos 
droitsacquis, ne serait-il paspossible de trouveç 
dans la nouvelle direction des idées, des équi- 
valens aux avantages dont nous jouissons? 
C'est la question que s'adressent plusieurs bons 
esprits de ce pays-ci , qui ne voient de force 
pour les intérêts aristocratiques que dans le 
principe de l'utilité générale. Cette question est 
bien importante , lorsqu'on pense à l'animosité 
qui semble, chez tous les peuples de l'Europe, 
s'élever de plus en plus contre nous. 

M. de St- André ne paraît pas entièrement 
rassuré sur la situation des affaires de Turin ; 
cependant je dois vous dire qu'il ne partage 
point du tout l'idée que les évènemens qu'on 
redoute soient de nature à compromettre vos 
intérêts et à vous entraîner dans leurs chances. 
Il pense que dans un cas pareil vous devez 
vous estimer heureux de n'avoir dans les af- 
faires aucune participation directe ; et que les 
troubles qui viendraient à s'élever dans Tltalie 
ne pouvant avoir, selon lui, qu'une durée fort 
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éphémère, tous n'auriez rien de mieuxà faire 
qu*à vous éloigner pendant quelques mois ; il 
ne met point en doute le succès de TÂutriche 
dans la guerre de Naples, et c'est /à son aviSf 
Tissu e de cette guerre qui entraînera chei 
nous le retour de la tranquillité publique* 

Les opinions de M. Truquet sont à cet égard 
beaucoup plus tranchantes ; à l'en croire la 
cause des révolutions et celle des monarchies 
étant les seules dont il s'agisse au fond dans 
les agitations de l'Italie^ il n'y auroit pour vous 
rien ae mieux à faire , eu cas d'événement , que 
de vous décider franchement et absolument 
pour la première de ces causes , dont il lui 
semble que la Sainte- Alliance défend les vé- 
ritables intérêts ; mais quelqu 'ingénieuses que 
soient les raisons qu'il trouve à l'appui de cette 
opinion, n'est-il pas possible qu'il se laisse in- 
fluencer à son insu par ses intérêts personnels? 
Il est certain que la ligne politique qu'il a suivie 
depuis la restauration, fait dépendre son retour 
dans les affaires de la défaite de la révolution, 
et que tout son avenir s'évanouirait si l'opposi- 
tion libérale se trouvant fortifiée, en France, par 
le triomphe de la révolution napolitaine, venait 
à prévaloir dans ce pays-ci. Je crains donc 
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beaucoup qu'il ne soit pas assez désintéressé 
dans les évènemens pour les jtiger d'une ma- 
nière saine; mais je n'en ai pas moins cru de- 
voir vous communiquer son' avis; car c'est 
un homme d'esprit , et qui vous est très- 
attaché. / 
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LETTRE XXIV. 

• ■ 

Barriez , de Paris , à Galéatzo , de Tisrtn. 

Paris, le a5 férrier i8si. 

Il a étç tenu hier un grand conseil dans le- 
quel se trouvaient tous les hommes les plus 
sages de notre parti , tous ceux qui , de plu- 
sieurs points de l'Europe , sont venus pour tra- 
vailler avec nous à défendre la cause des peu- 
ples. Les chefs des divers comités de corres- 
pondance ont fait leur rapport sur la situation 
de nos a ffaires ; tout est lié , tout est mûr , 
tout est disposé pour un mouvement universel. 

Les Autrichiens vont passer le Pô ; le duc de 
Gallo n'ayant pu trouver aucun accès à Lay- 
bach , il ne reste plus d'espoir de changer ou 
d'ajourner les résolutions des souverains; on 
n'avait donc à décider d'autre question que 
celle de savoir : 

Si on donnerait le signal du mouvement 
avant que hs Autrichiens eussent passé. le Pô. 
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Ou si on attendrait qu'ik se fussent avan-^ 
ces dans les ^bruzzes , pour soulever V Italie 
derrière eux. 

Plusieurs orateurs ont soutenu alternative- 
ment les deux points de cette question ; ceux 
qui étaient d'avis d'une attaque immédiate se 
fondaient sur la nécessité de relever le courage 
des INapolitains par la certitude d'un concours 
aussi efficace; ils ont pensé qu'il fallait, en 
pareil cas^ avoir sur l'ennemi tousJ^s avantages 
de Tiflltiative ; qu'il fallait arrêter tout court 
les projets de l'Autriche , tant qu'il lui était 
possible d'admettre des idées de retour et de • 
transaction , dont on pourrait habilement pro- 
fiter par la suite ; ils ont pensé que les disposi- * 
tions pour un changement de gouvernement 
auraient d'autant plus de force dans la Lom- 
bardie , dans la Toscanne, dans l'Etat Romain, 
qu'aucun succèa militaire des Autrichiens n'au- 
rait encore ébranlé les espérances des pa- 
triotes , et entraîné les imaginations dans un 
autre sens ; qu'il serait bien plus fecile d'agir 
sur la partie de l'Italie située en-deçà du Pô , 
tant qu'elle serait encore sous l'influence des 
émissaires napolitains , influence qui cesserait 
nécessairement aussitôt que ces pays seraient 
occupés par l'armée autrichienne. Us ont pensé 



enfin que c'était le seul moyen d'assurer l'at* 
titude de la nation napolitaine , et d'engager 
de plus en plus la population de ce pays à sou-, 
tenir son parlement , en lui prourant que la 
cause de ce parlement était celle de toute 
ritalie. 

On ne doute pas que si l'Italie se soulèfe , 
rAutriche n'hésite long-temps avant de se por* 
ter yers les Abruzzes ; on ne doute pas que» 
se voyant obligée de partager le peu de for- 
ces qu'elle tient disponibtes «ntre le^divers 
points menacés par la révolution , elle ne re- 
nonce à son expédition deNaples, ce qui don- 
nerait à la résistance un point d'appui formi- 
dable dans les montagnes inaccessibles de cette 
contrée. 

Les avantages de cette opinion résultent sur- 
tout de la situation morale de la dation napo- 
litaine, etdes doutes que la sagesse oblige d'ad- 
mettre sur la valeur militaire de son année.^ 
Cette armée sera-t-elle assez bonne pour sou-- 
tenir seule le prenlîer choc des troupes autri- 
chiennes ? La faiblesse et la peur ^ jointes au 
peu de lumières qui éclairent la masse du 
peuple, ne le rendront-elles pas accessible à 
toutes les idées d'une soumission qu'on lui 
présentera au nom de son roi , et qu'on ap- 
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puyera par des baïonnettes ? enfin le premier 
échec des forces napolitaines n'ébranlerait-il 
pas la confiance de tous les patriotes italiens , 
et ne diminuerait-il pas ainsi la puissance et la 
souveraineté du mouvement insurrectionnel ? 
Si le Piémont se déclare immédiatement , 
la révolution de Naples prend , ^u con- 
traire , une forcé et un essor qui mettra ce 
pays à même de réaliser tous ses moyens dé- 
fensifs et offensifs , et d'apporter dans la ligue 
de ritalîe le poids de son importance véritable. 
La supériorité reconnue de l'armée piémon- 
taise sur les troupes Napolitaines rend la pre- 
mière très-propre à commencer avec succès^ les 
hostilités contre l'Autriche ; alors vous seriez 
soutenus et alimentés par toutes les ressources 
que Naples pourrait préparer derrière ses nîon- 
tagnes pour les diriger continuellçment vers 
vous; il deviendrait donc impossible à l'Au- 
triche de s'edgager seule dans cette hitte; et si 
la Russie continuaità faire marcher ses froupéfe 
vers l'Europe méridionale, ce mouvement dér- 
ciderait la France et TAngleterrè à' prendre 
parti contre Laybach-. Les choses sont sibien 
préparées ici qu'une insurrection généralega- 
gnera subitement de YEst à- l'Ouest , à la pre- 
mière nouvelle de votre souléveuientï. • 
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Ces considératioitô ont sans peine prévalu 
dans notre conseil, et celles qui pourraient les 
combattre ont été rangées avec raison au nom- 
bre de ces timides argumens dont la faiblesse 
ne manque jamais de se revêtir quand l'heure 
de l'exécution est arrivée. L'énergie et le cou- 
rage de la plupart d'entre nous, et le sentiment 
bien raisonné des intérêts de notre cause, nous 
ont portés presqu 'unanimement à décider que 
riiuurreclion générale de toute Vltalie aurait 
lieu avant que les Jtutrickiens eussent passé le 
Pu. Nous espérons dont que vous adhérerez 
absolument à cette résolution, et qu'aussitôt 
la réception de cette dépêche, vous nous feres 
savoir le jour que vous choisirez pour faire 
éclater la conjuration. 

Nous nous sommes procuré ici un grand 
nombre d'uniformes piémontais qui seront én^ 
dossés, au jour convenu, par vos chefs de mou- 
vemens, et avec lesquels ils parcourront les 
campagnes, pour réaliser le soulèvement sur 
plusieurs points à-la*fois. Nous avons fait im- 
primer une proclamation destinée à entrsuner 
les régimens et la population des villes. QIous 
faisons fabriquer également des cocardes et 
des drapeaux aux couleurs des Carbonari : 
cette mesure est d'autant plus utile ^ que. ces 
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insignes tricolores donneront de suite un carac- 
tère national à l'insurrection, et tendront à frap- 
per les imaginations de nos ennemis par l'idée 
d'une société secrète dont il leur sera par con- 
séquent impossible de calculer les moyens d'ac- 
tion, ni la profondeur. 
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LETTRE XXV, 

Galéatzo , de Turin , à Barriez , de Paris. 

Tnrin , ce ^wamn i8ai. 

Monsieur , .^.« 



Nous ne pouvons nous empêcher de croire 
que, dans le conseil dont vous nous avez trans- 
mis les délibérations, l'intérêt des Napolitains 
a trouvé uji plus grand nombre d'organes que 
celui du Piémont en particulier, et de la cause 
libérale en général. La détermination qui a 
été prise est absurde , et nous sommes ferme- 
ment résolus à n'y avoir aucun égard. 

Comment est-il possible que vous n'ayea pas, 
à Paris, des idées plus justes sur la situation 
de ritalîe! N'avez-vous donc point pensé que 
notre révolution est à faire, et que celle de 
Naples est faite? que toutes nos forces ont be- 
soin, pour se réaliser, d'un temps matériel, et 
qui, selon les résistances, peut se prolonger 
plus ou moins , tandis que toutes les forces de 
la nation napolitaine sont déjà sur le champ 
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de bataille ? Croyez-Tous que nous puissions, 
en un seul jour, changer un gouvernement éta- 
bli , constituer une nation , assembler tout le 
matériel d'une armée, improviser enfin tous 
les préparatifs d'une guerre, et porter subite- 
ment des forces suffisantes pour tenir tête à un 
ennemi qui est déjà en pleine campagne? 
Croyez-vous que si nous commencions Tinsurr 
rectiotf avant que les Autrichiens fussent bien 
engages contre Naples , ils ne se mettraient 
pas brusquement en marche pour le Piémont, 
dont, en définitive, ils ne sont séparés que par le 
TésînPNous aurions donc à supporter le choc de 
toutes leurs armées , avant même que nous- élus- 
sions pu nous rendre maîtres du gourèmefneht. 
Croyez-vous que le roi, se sentant soutenu par 
les forces de l'Autriche, n'opposerait pas à noS 
attaques une fermeté inébranlable, qui, lorè 
même qu'elle ne servirait qu'à lui faire gagner 
huit jours, compromettrait entièrement notre 
entreprise? Pouvez-vous mettre en doute que 
cette résistance du roi et l'approche des ar- 
mées autrichiennes ne laissassent toutes les 
masses de la population, tous les grands, tous 
les fonctionnaires publics, tous les hommes qui 
ont quelque chose à compromettre vis-à-vis le 
gouvernement,' dans une indécision qui -hre 
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nous donnerait sur eux aucune action, et qui 
réduirait notre parti à un état de faiblesse sous 
lequel il ne doit jamais se présenter aux regards 
du monde? 

D'après toutes ces considérations qui sont 
souveraines pour nous, et qui vous paraîtront 
également importantes à la cause générale des 
peuples, nous déclarons formellement que nous 
ne nous mettrons pas en avant , tant^ige Tar- 
mée alliée ne sera pas à la hauteur d%icÔQe 
et de Florence. C'est là l'engagement que nous 
avons pris dès le principe, et jamais il ne s'est 
agi d'autre chose pour nous que dé faire une 
diversion sur les derrières des Autrichiens, et 
de les mettre entre deux insurrections, y 

Quand bien même l'Autriche obtiendrait 
quelques avantages dans les commencemens 
de la campagne, il est hors de doute qu'elle ne 
pourrait tenir long-temps dans une position 
aussi critique. La destruction complète de son 
armée serait d'ailleurs,un événement si iinpor- 
tant pour les affaires du parti libéral, qu'on ne 
peut nullement mettre en balance avec lui un 
résultat qui se réduirait à l'empêcher d'entrer 
en campagne. La Russie ayant déclaré formel- 
lement qu'elle viendrait au secours de l'Au- 
triche si les évènemcns l'exigeaient^ n'est-il 
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pas nécessaire d'en finir arec les Allemande 
avant que les Russes aient pu effectuer leur 
arrivée dans l'Italie ? Ainsi, non seulement vous 
ne perdriez aucun des avantages que vous pou- 
vez tirer, pour le soulèvement de la France, 
de Tîntervention de la Russie ; mais ce soulè- 
vement serait même d'autant plus facile ^à o||é- 
rer que la déroute et l'anéantissement de l'aj^- 
mée autiichienne auraient donné plus d'essor 
aux espérances des patriotes. Ainsi notre réso- 
lution est à-la-foîs plus conforme à l'intérêt 
particulier du Piémo it e^v^ à celui de la révo- 
lution de Naples et des Nbéraux de toute 
l'Europe. 

Si toutes ces réflexions pouvaient avoir be- 
soin de s'appuyer sur de nouveaux argumens , 
nous trouverions un motif de plus pour y per- 
sister, dans la missîçn du cônâte de Bubna que ^ 
le congrès de Laybach vient de faire partir 
pour Turin^ afin d'engager, dit-on, nofré gou- 
vernement à prendre des mesures énergiques 
contre nous. L'arrivée de ce ministre, qui est at- 
tendu ici au premier jour, ne pourra que forti- 
fier notre parti , en donnant du crédit à tout ce 
que nous publions sur l'influence de l'Autriche. 
Nous faisons déjà circuler, dans Turin, le bruit 
que ce ministre est charge de demander au ' 
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roi toutes ses forteresses, pour y mettre des 
garnisons autrichiennes. Ces bruits augmen- 
tent sensiblement l'irritation des esprits , et 
produisent, sur-tout parmi les militaires, un 
grand empressement à nous seconder. Du reste, 
nous ne craignons nullement pour nous-mêmes 
loa effets de Tinfluence du comte de Bubna: 
outre que l'agitation de surface qui se mani- 
feste partout nous tient à couvert )u8^'àré?è- 
nement , nous avons déjà , dans les dispositions 
d*un grand nombre de fonctionnaires, un ga- 
rant que toutes les mesures du conseil s'émeus- 
seront avant d arriver jusqu'à nous. Cette situa- 
tion est si avantageuse, que nous pe devons 
point nous bâter d'en sortir pour apporter dans 
les affaires une actiop personnelle qui nous 
désignerait à tous les regards. Dès à présent 
le temps est à nous; il n'y a aucun inconvé- 
nient à le laisser faire ; il y en aurait beaucoup 
à nous séparer de lui : il faut donc que vous 
vous efforciez de régler votre marche sur la si- 
tuation de nos affaires; mais, quel que soit 
votre projet à cet égard, nous sommes bien 
déterminés à ne seconder aucun mouvement 
qui viendrait à éclater avant que les Autri- 
chiens se fussent engagés dans les Jbruzzes. 
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LETTRE XXyi. 

La marquise d'Ossola^ à la diichesse de 

Sanla^Lùza. 

Paris, le 3 mars i8ai. 

Madame , • • 

Le jeune cosmopolite dont je vous ai parlé 
est en «effet jarîginaire du Piémont; mais je nfe 
sais quelles aventures l'ont promené dans tous 
les pays du monde.. Le nom qu'il porte est 
Strotzi, et Ton n'est même pas sûr que ce nom 
soit véritable. Il règne en général, sur son 
compte , une obscurité complète. 

Je me suis encore trouvée près de lui à la 
Chambre des Députés. J'étais à ma place ac- 
coutumée, c'est-à-dire, au coin de la tribune 
du conseil d*Etat ; et il était , lui , au coin de 
la tribune du corps diplomatique. J'avais do»c 
ce jeune homme à ma gauche , et M. Truquet 
à ma droite. Chacun de ces deux voisins me 
faisait part de ses observations sur la séance , 
et la contradiction de leurs opinions eût été 
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pour moi une chose assez piquante > s'il ne tne 
fût Tenu tout-à-eoup à Tesprit que je pouvais - 
bien être assise entre mon bon et mon mauvais 
génie ; mais comment distinguer celui de ces 
' deux hommes "dont je devais craindre Fin- 
fluence , et celui dont je devais écouter les avis? 
Tous les deux semblent également animés par 
des vues de bien public ; tous les deux four- 
nissent à l'appui de leurs opinions des raisons 
également séduisantes , et leur manière de pré- 
senter la conduite respective des deux partis 
offre, dans ses contradictions, des traits de 
vérité que je ne puis méconnaiti^. Strotzi ne 
perd aucune occasion d'éveiller ma défiance 
sUr les allégations de M. Truquet , en me fai- 
sant voir quels intérêts particuliers engagent 
ce dernier dans la cause qu'il défend ; et cette 
considération 9 dont la justesse est incontes- 
table , donne bien quelque avantage au jeune 
étranger, qui me parait entièrement désinté- 
ressé dans les affaires de France.. 

Quoiqu'il en soit, au surplus, de la valeur 
des deux opinions contraires , peut-être n'est-il 
pas inutile pour moi de les voir soutenues par 
deux hommes d'un esprit aussi" supérieur. Si 
je n entendais que l'un d entre eux, il me serait 
bien difficile de ne pas adopter jusqu'à ses cr- 
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rcurs ; mais leurs exagérations opposées se neu- 
tralisent en quelque sorte Tune par l'autre, et 
et il ne se passe point de jour que je ne voie 
rectifier de cttte manière plusieurs idées tout- 
à-fait fausses que j'avais trop légèrement adop- 
tées sur le compte du parti libéral. 

Ainsi 9 pendant les momens de conversation 
que j'ai eus hier avec Strotzi, il m'a fourni sur 
les révolutions militaires des aperçus qui chan- 
gent tout-à-fait l'opinion que j'avais prise de 
ces évènemens. 

Malgré la réserve que je continue d'em- 
ployer dans mes entretiens avec ce jeune Ita- 
lien , je ne dois pas vous cacher qu'il renou- 
velle beaucoup plus souvent les allusions qui 
pourraient faire supposer de sa, part un véri- 
table attachement pour moi. Ordinairement il 
fait ces allusions de manière à ce que je n'aie 
aucun moyen de les repousser; car il ne me 
consulte nullement à cet égard, et il ne me 
laisse jamais le temps de lui répondre. Il sem- 
ble que ce soit une chose qui le regarde tout 
seul, et sur laquelle il n'attende aucune parti- 
cipation ni de mes sentimens ni de ma volonté. 
Dans les commencemens , j'attachais très-péu 
d'importance à ces sortes d'ouvertures ; mais je 
m'aperçois qu'il se fait un titre du silence que 

iS 



274 

j'ai gardé « pour croire que les sentimeus qu'il 
m'a exprimée ne me sont point désagiréableg. 
J'avoue que Tespèce de candeur qu'il semble 
mettre dans tout cela est très * elnbarrassiûte 
pour moi. 

Je commence à croire , Madame ^ que ce 
jenne homme est beaucoup plus dangereux que 
je ne l'avais trouvé d'abord. C'est un cavalier 
fort remarquable par sa tournure et par son 
esprit. Sans doute il ne lui manquerait qu'une 
naissance plus illustre , ou peut - être mieux 
connue, pour jouer à toutes les cours un rôle 
important ; mais^ comme il me l'a dit loi-même 
dans notre premier entretien , il est hors de 
toutes les classifications socialca : et je crois 
en vérité qu'il est au^essus ! 
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LBÎTRÊ XXVII. . 



Bm^^itz à iinléaiz^. 



Pâns,ièittrt^A\ÎJ5'i. 



Il a étépleioçment déféré aux cousidératîons 
{ue TOUS m'aTe& préseatées flans votre dernière 
ettre^ Il 6st done ^itèté que voire révolution 
iàlatera aussiiéi que les ^Autrichiens se trouve^ 
y)ht à la haideur dis Flmence etd* Ancâne. 

Il est décidé aussi que le saouvement sera 
lonné pat d^ hommes d'exécution que nous 
snyerrons de PariSf avec chaeun une destin^tîQp 
Particulière pour les Tilles . <>ù «e trouvent 1^ 
;arnison6. Us seront munis à'un nooxbre suâS- 

[it de prodamations pour pouvoir en inonder 
ous les pays où ils passeroB^ \ cette dispositioçt 
r|)ourbut de donner plus d'ensemble et de 
lertitude au mouvement insurrectionnel. Si ce 
nouvement avait eu ses premiers ressorts dans 
e pays même s ti'auraitrjl pas été à craindre 
|ue la police piéitiontaise ^ enr arrêtant la veille 
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de l'txétution les hommes qui deraient y COB- 
tonrir , n'empêchât le complot d'éclater ? 
d'ailleurs, tous les préparatifs de l'explosion 
n'auraient pu se faire, sans de grands dangers, 
sous les yeux des autorités sardes. Les conjura- 
tions , comme la guerre , ont leur matériel ; les 
proclamations, les cocardes, les drapeaux , etc., 
exigent , pour être confectionnés , le concours 
d'un grand nombre de personnes panni les- 
quelles il peut se trouver des indiscrets ou des 
espions ; ces insignes pensent être saisis ayant 
le jour du signal. Il est toujours facile^ avec de 
4*àudace et des talens , de détruire des preuves 
morales ; mais il ne Test pas de repousser des 
preuves matérielles. C'est donc pour vous éviter 
les dangers de l'exécution , que nous avons pris 
ce parti. Vous n'aurez d'autre chose à faire qu'à 
seconder les efforts de nos agens , en répandaot 
i propos des faits qui soient de nature à produis 
un soulèvement immédiat : par exemple, il 
sera nécessaire de faire dire dans chaque ville , 
le même jour et à la même heure , que les Au- 
trichiens viennent de passer lé Tésin , et qu'ils 
s'avancent pour prendre possession dé toutes 
vos forteresses. 

Ces sortes de bruits sont d'un usage toujours 
sûr dans les révolutions , et c'est un moyen qifî 
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ne s'use jamais. Rien n'est plus difficile à férî- 
fier qu'un ' fàîl. Tô^'éz ' côinbîén ' l'es tribunaar 
sont souvent embarrassés , malgré toutes leurs 
enquêtes, leurs* àatHtiofiis de t^nioins et leurs 
discussions orales , pour, constater matérielle- 
ment lés Faits les pTiis sîmpies ; îFse'passé donc 
beaucoup de temps avant qu'on puisse acquérir 
des cèrtîtuifès sur la fausseté d'une nouvelle , 
et 5 pendant ce temps , les événemens vont leur 
train , les hommes se compromettent , et les 
révolutions se réàlSiènt •; d'ailleurs , les faits 
prennent toute leur auWité du nombre de voi* 
qui les affirment. Faites èoùtenir les vôtres pa» 
des journaux, par deis ietfftè- ^rtîcullétes'; 
par des bruits de bourse' et ^es troùrHèi^ii' dfe . 
commerce; donnez-leur j en iês'rèpétant,^dife ia 
consistance ; démentez hardiment tout ce qu'ôtj 
peut avancer pour les combattre, et VôuS'les 
prolongerez autant qu'il vous coqriendra. ' ^i> 
Préparez donc, Monsieur, tous^ vos m^yeals 
d'action pour un temps très-peu éloi^é 7 jeSiH 
surtout, ne perdez jamais de vue rînrtérètrdds 
doctrines libérales , pour que la iré^ofaxtioii 
prenne ♦ dès le premier jour , le caractère 
démocratique d'où dépendent sa jforce etsâ 
durées .-./Ox 
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LETTRE. XÎYUÏ. 
la. marquise dOaola,^ à son père. 



^JaMfBimy 

Chafue joui, j'ai dâ imp^eUes ooçMkm» «I« 
poe cop^aiiici^ qu il ngèt^ des pngyeftlî^ng exa^ 

^A t pc^ir 1^. plup.%rt €fad« de isais^u ^fi^forw 
ife b^^HÇQiip de rif^iefises, oatriks ^«nine m 
le dit, le 4é«îr 4^ feByerseï la lociété? Ceb 
parait difficile à sf^posef. Beaqqoiy de im^ 
9i^Ma nç i^eulf:nt tcnùt > dans la lifpe p#litiq«u| 
de ce parti , que riutea^oa d efi^r à la f im^ 
de iK^uf eaux oiaUieuis , eadojiaant n1wl%çtion 
aux jotux et z\a besoin» du peufde ; lef lihémux 
pauiraieat doue bieu èUe claft9é« 4 V>Tt panai 
les ennemis des Souf bous ; et toute la fuettÎQli 
entre eux et les mjalUtes aç léduh peviliéticf 
à.saToif si, effecthemeut » ou serl mieux la 
royauté légitime en Tappuyant sur les intérêts 
actuels de la société , qu'en cherchant au con- 
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traire , dans cette roy$iuté , un appui pour U^ 
intérêts de Tanciçii régime. 

Du reste , quels que soient le§ excès (ju'opi 
puisse reprocher à TOppositiou libérale , >ou9 
voyez que les motifs qui la font agir ont , du 
moins en eux, de quoi justifier les intentions 
et le caractère des membres de cette OppositioWf 
Il ne dépend pas toujours des hommea de mo^ 
dérer la force à laquelle ils s'associent ; et^ 
dans des affaires de cette nature , le tort même 
des e^çcès qui troublent la société appartiei^ 
bien autant à ceux qui les ont provoqués pai: 
leur imprudence, qu a ceux qui les qommetteat 
par la nécessité de leur position. 

Il me semble aussi qu'oa a tort d'employeç 
pour condamner les révolutions militaires , le$ 
argumens qui s'appliquent aux forfaits de la 
révolution française. Les personnages qui e» 
Espagne et à Naples ont soulevé les troupe^ 
pour opérer des changemens daps le gouverne» 
ment , ne sont nullement de^ démocrates ; ce 
sont , au contraire , tous le^ hommes les plu» 
intéressés à Tordre publie et à la prospérité du 
pays; ce sont les gens les plus habiles dans les 
affaires, et les mieux en état de juger de ce qui 
convenait à leur société : loin qu'on puisse les 
soupçonner de démagogie , c*est pour ne pas 
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déchaiuer le peuple qu'ils se sont senri de Yn- 
mée ; c'csl afm d'assurer le maintien de Tordre 
et la conserration des propriétés, au milieu 
d'une révolution, qu'ils ont fait cette révolution 
sous les auspices d'une force organisée et obéis- 
sante. Ils ne voulaient après tout que se rendre 
maîtres des affaires de leur pays ; et si , pour 
s'emparer du pouvoir, ils ont été obligés d'in- 
voquer les principes populaires, soyez s.ûr qu'ils 
sont moins partisans que personne des consé- 
quences de ces principes, et qu'ils sauront in- 
troduire un ordre plus satisfaisant en modifiant 
leur constitution. Dès qu'ils seront bien établis 
dans le gouvernement , ne doutez point qu'ils 
ne s'empressent d'instituer une Chambre des 
Pairs et de donner à l'autorité royale une part 
plus forte dans la législation , de détruire enfin 
cette influence démagogique qui effraie peut- 
être un peu trop les hommes habitués à juger 
des forces par le bruit. 

Je -soumets ces réflexions à vos lumières, et 
je dois vous dire qu'elles expriment l'opinion 
de plusieurs personnes très-sages et très-éclai- 
rées. 
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LETTRE XXIX. 

Le comte Amerozzi, à M. TruqueL 

Turin 9 le 6 mars 1 8a 1;. 

Je ne saurais trop vous remercier, Monsieur, % 
des excellentes observations que contient votre 
dernière lettre ; mais je vous dirai avec fran- 
chise qu'elles n'ont point jeté dans mon esprit 
une entière conviction sur l'opportunité du ré- 
gime de liberté dont vous jouissez en France, 
et sur le peu d'importance que vous attribuez 
à ce régime sbr les destinées des Etats voisins. 

Sans doute, Monsieur, il ne faut point se dissi- 
muler que la philosophie moderne a mis au 
jour certaines doctrines contre lesquelles il est 
difficile de combattre avec succès, lorsqu'il est 
permis de les agiter publiquement. Par exem- 
ple], je suis assurément fort intéressé à ce que 
régalité des fortunes et des positions sociales 
ne soit pas un dogme philosophiquement vrai ; 
je désirerais fort que le dogme contraire eût 
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pour lui la raison et la justice; mais il m*estdi^ 
iicile de me faire illusion à cet égard. Je ne 
puis me déguiser que je jouis de ma fortune , 
de ma propriété , des prérogatives qui sont at- 
tachées à ma naissance, non pas enrertu d'uD 
droit naturel , mais en vertu de la tolérance et 
de la volonté de la société ; je sais donc très- 
bien que le jour où cette société ne voudra plus 
user à mon égard de la même tolérance, je ne 
puis me maintenir dans ma position sociale 
que par la forcQ, maia nullement par la raispn; 
cfir je n*ai réellement aucune bonne jraison à 
donner à Thomme qui est moins riche que moi 
pour lui prouver qu'il n'a pas les mêmes droite 
naturels a posséder ce que je possède; et il d9 
restera plu^ à décider entre nous que Ia qu^ 
tion de fait. 

Sans doute ce que je vous confie à cet ég^ 
ne pourrait sans de grande dangera $tre dit au 
peuple ; et c'est précisément pour cela que je 
bUme les hommes asseï imprudens pourrépap- 
dre ces vérités» et les gouvernemens asifea^ fal^ 
bleg pour les laisser discuter. Telle est la çau^ 
de TaversiQu trè$^[>rononcée que j'ai toujours 
eue pour les Etata représentatifs; et c'e^t aussi 
pour Q^la qu« je pe puis m'empêcber d« 
blàwei? le^ roy^lirteg firanç^is , qui en mettanf 



ea avant cjea pi^nclpos tqutnàrfait opposée à ces 

dogmes , proYuqu£jr|t des diseusaiona fort dan^ti 

gereusiea et poussent les organes du peuple 

daps des exoèa!dt)dt le tort appartient bien ua 

peu à ceux qui les provoquent. 

J'ai remarqué Monsieur que vous aasimîNn 

dana ventre lettre la révolution militaire qui 

s'est- faite en Espagne à la révolution foute po^ 

pulairç qui a désoîé la France, Je ne crois pR9 
cqtte aaçiiftilîttiojft fprt e^aiÇtej çt jq çuisi, pow 

mon QOpipt^ , t]çès-«di$posé à rendre justice ^U* 

cQifthîi^^isone des ho4înnçs habiles, qui, en Es-« 

pagne, pnt voulu que ]^ force armée présiid^t, 
dans Tint^rçt dç Tordre et de la propriété % à 

laccompliç^ement d'un cbangement qui était 

devenu inévitable ; je ne doutç point que ce? 
bomnxes ne détruisent très-prochaineqient le 
principe démpcr^^tiqu^ qu'ils, ont été forcés d'in- 
troduire I pour ^Q. rendre les çi?iîtres du pays^ 

et qu'ils ne corrigent leu? constitution psu: l'in- 
tifpductîon d'une Gliambrp des Pair§, 

£n3uitç , Mousieui: , Içs pei:s,onnes qui çbe?^ 
vous déftçndent avec t^nt dç talent la cause des 
opipiqns mon wchiquest , n,ç peuvent -çlle§ pa« 
être s^busçes par la position particulière où ellçs > 
$ont placées, et par l'intéjcêt (jui résulte; de cette 
position? Par exemple , du moment qù il est 
prouvé que votre parti ne peut arriver au pou- 
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▼oir que par le triomphe des principes oppo- 
sés à toutes les réTolutioDS , je me demande si, 
par cela même , les hommes les plus sages de 
ce parti ne peu?ent pas être induits à )uger 
avec un peu trop de rigueur les éVènemens qui 
se passent dans les pays ?oisins. 

Ces hommes estimables sont' maintenant 
éloignés de la direction des affaires , et il est 
' très-naturel qu'ils désirent d*y être rappelés ; 
c'est , à mon avis , une grande fauté de votre 
gouvernement d'avoir séparé de- lui les ver- 
tueux citoyens qui représentent les intérêts et 
les opinions monarchiques ; il aurait dû aa 
contraire s'efforcer, par des transactions parti- 
culières , de les Introduire dans l'administra- 
tion ^ au lieu de les pousser de plus en plu9 
dans des doctrines absolues qui effraient la 
masse de la nation , et qui froissent un grand 
nombre d'intérêts , dont la réaction est très-^ 
puissante et par conséquent très-dangereuse. 

Vous voyez, Monsieur, que, sous beaucoup de 
points , je ne partage pas vos opinions sur la 
situation de l'Europe ; je vous soumets avec 
franchise les doutes^que j'ai conservés, biencon» 
vaincu que vous me ferez part des judicieuses 
réflexions qu'ils ne peuvent manquer de vous 
suggérer. 
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LETTRE XXX. 

La marquise ctOssolay à la duchesse de 

Santa-Luza. 

« 

Paris, U 4 mars i8ai. 

Madame , 

Chaque jour j'ai plus besoin de votre indul- 
gence; mais ce n est pas elle seule que j Invoque : 
je vous prie, je vous conjure, de na 'aider de vos 
conseils, et de me dire si vous jugez que les 
dangers de ma situation soient assez grands 
pour me commander une résolution énergique 
etsalutaire. La fuite est la ressource des faibles; 
dites-moi donc si je dois l'employer, et n'é- 
pargnez pas sur-tout les instances pour me 
décider à un tel parti, si vous le jugez néces- 
saire : peut-être ai-je déjà besoin de l'inter- 
vention de mes amis pour me sauver, et je 
profite du temps où j'ai encore la force de l'in- 
voquer, pour me ménager un secours dans le 
naufrage. 

Je ne me déguise plus que Strotzi prend 
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chaque jour plus d'empire sur ma volonté : je 
ïïe ékh comment il se fait que tous le? hasards , 
tous les évènemens, semblent concourir à le 
mettre en rapport avec kiioi, J^étais dernière- 
ment chez madame de Y...., dans une de ces 
soifées daùsântes où ]e le re&contfaî pdut U 
seconde fois. J'eus avec lt(i Un entretien d'une 
demi-heure. Vous ne sauriez imaginer jusqu'à 
quel point il S'avança dans cette conversation : 
l'ambition de ce jeune homme n'a point de 
bornes ; aucun obstacle, aucune objection , 
n'etitrave 8on esprit audadielijc. Oaérai"J€ tOus 
dire jusqu'où allèrent les déclarations qu*ilm« 
fit? Je crains , en usant avec vous d'une cod« 
fiance entière, de vous donner sujet dé m'to» 
cuser de légèreté i mais^ en Vérité^ avant de me 
juger, il faudrait que vous pussies connaître le 
caractère et les moyens extraotdinàitei de 
l'homme aveo lequel je ine trouvais. Si je m'cfA* 
fermais dans un silence réservé pour me aeiis^ 
traire à ses entreprises, il ne tenait aoculi 
compte de cette Jrései^ef et il abordait hardi^ 
ment tous les accès qui pouvaient le cMi4uiit 
jusqu'à ma pensée^ Si je voulais essayeof de 
défendre ces aceès par des raisonnemena i par 
les remontrances les plus sévères que }9 ptiase 
imaginer, je ne donnais que plus d'essor à don 
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esprit entreprenant. Il semblait dissoudre , 
l'une après l'autre, toutes meô réponses, et sou 
ascendant sUr moi paraissait s en acoroitre^ 
Plusieurs fois je voulus briser l'entretien ^ mais 
^'étais retenue par la crainte de laisser subsister 
en lui des idées que je n'ayais pas encore pu 
détruire, et par l'espoir de les affaiblir au moyen 
de quelques traits qui se présentaient à moi. 

Je ne puis résister au désir de vous faire con- 
naître, pour me justifier, les détails de notre con- 
versation, lime dit que, depuis loâg-tempâ> j'é- 
taisl'objetdesespenséeslesplusconstantesjqu'ii 
m'avait vue à Turin dans un spectacle, que ïaeê 
entourages de famille et de société m'avaient dé- 
fendue de Ses approches $ que^ lorsqu'il apprit 
tnon départ pour Paris, il ne douta point, qu'in- 
troduite dans un plus grand cercle, mon esprit 
ne se dépouillât des préjugés qui , dans tinè 
petite cour d'Italie, érigeaient en réalités toutes 
les fictions Sociales; qu'il avait prévu qu'à 
peine arrivée dans cette eapitale, où la valeur 
des individus manque presque seule les rangs 
de la société, je ne fusse bientôt portée à 
échanger des idées de supériorité, qui n'étaient 
fondées que sur les hasards dt la naissance^ 
pour celles que je devais trouver dans les avan- 
tages d'esprit et de beauté qu'il lui plaisait de 
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m'attribuer; que, sur cette assurance » H n'a- 
vait point balancé à partir pour Paris, et à faire 
tous ses efforts pour être connu de moi; t Ce 
n'est pas, ajouta-t-il, pour une personne aussi 
spirituelle, que la noblesse est un avantage ; cai 
beaucoup de femmes, ternes et sottes, sont 
dans une position encore plus élevée que la 
vôtre; et, sous ce rapport du moins, la fortune 
est encore injuste à votre égard. Je conçois 
donc bien que ces personnes soient intéressées 
à maintenir des hiérarcbies sociales qui seules 
peuvent suppléer à ce que la nature leur a re- 
fusé ; mais je ne vois pas ce que vous gagnez i 
vous emprisonne dans ces hiérarchies, qui 
vous assignent une position bien inférieure à 
celle où vous êtes appelée. Les qualités qui 
classent les hommes et les femmes, sont celles 
de l'esprit ; c'est par l'esprit qu'on agit sur les 
idées des autres ; qu'on détermine, qu'on en- 
chaîne leur volonté. Quand on réunit comme 
vous, à ces moyens d'influence, une âme forte 
et généreuse, on est propre à commander aux 
hommes. La beauté est encore un avantage 
qu'on peut apprécier sans être vaine; car la 
beauté est aussi une puissance. Les supériorités 
intellectuelles sont des valeurs réelles, dès va- 
leurs non seulement indépendantes des Vicissi- 



tudcs de la fortune, ms^is q^i prendraient biep^ 
lût leur place naturiellç, si ce^^ vicissitude^ 
avaient Jieuu J'ai donc d\U eji découvrant daiis 
vos regards cette inteUigeoi^^ ^up^liÎ£ure, oetle 
force, cette puissance snoral^ qu'aueun^ ^réa^ 
ture ne peut se don^ej, déterm^inf^r la sphère 
qu'habitait votive ^e^sprit en d^t à^ çhj^U^^ 
que la société vous impx^jsait. Ji'ai voulu étr^ 
rencontré par vous dans pe^tte ^ph^rii^ iiiwéfi^ 
£t j'étais certain que vous ne tïpuveffieii, à ^(Btte 
hauteur» quç 4es rapports de c.onv.e^aiicQ, et 
des siosdlitudes 4'ii»térét euitris vou3 et ipoi, » 

Telles furent, Madame, les sînj;uliàr6s d^ 
clarations qu'il me fallut écçflit^t» Ne deyiçtzr 
vous pas, penserez^ous^ mietitre 4 jour l'extra- 
vagance 4'iin tel 4iscours, et )a présomptueux 
vanité d^i^lui qui vous Tadre^^it? C'est assu- 
rément c& que ]& ^ manquai pas de faireiOjBr 
pendant il pe vous échappera pais que les rai- 
sons qui s^ tiraient de ma position sociale^ p^ 
rapport à cella 4u jeune cosmopolitGi ii'étai(^iit 
pas les armes les plus fortes que j^ puss^ em- 
ployer contre un hx)mme de c^tte opimou^ Je 
lui démodai d'abord si, en me supposaJ^t avec 
1^ dans une sphère d'idées plus ^ev ée que la 
terre, il ne cherchait pas à intéresser ma vanité 
pour la, rendre complice de la sienne. J'ajoutai 

»9 
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qu'au reste ce n était point' dans ces régions 
intellectuelles que pouvaient se former des re- 
lations de la nature de celles qa'il semblait 
croire possibles entre nous ; que ces liaisons là 
se faisaient , au contraire , au milieu des inté- 
rêts de la terré, sur les bases les plus solides 
des sociétés ; que les convenances , led classi- 
fications , les préjugés eux-mêmes , devenaient, 
dans ces sortes de liens , autant de considéra- 
tions souveraines que rien ne pouvait surmon- 
ter. J'espère, Madame, que c'était là une ré- 
ponse assez formelle ; je croyais qu'elle allait 
le terrasser, elle le fit sourire, t Depuis trente 
ans , me dit-il , il est chaque jour mieux prouvé 
que ce sont les intelligences qui gouvernent les 
intérêts ; toutes les affaires de la terre sont ré- 
solues dans les sphères morales avant de se 
réaliser ici-bas ; et si , dans les idées des hom- 
mes véritablement éclairés, la noblesse n*a 
plus une place nécessaire, soyez bien certaine 
qu'elle subira très-prochainement, dans telle 
ou telle société , cet empire des circonstances 
morales, que vous refusez d'apercevoir. » 

« Je ne sais , lui répondis-je , ce qui^iourr^se 
passer à Afadrid ou à Lisbonne; mais je slSis 
Italienne, et tant que l'ordre de cimes au- 
quel j'appartiens subsistera dans mon pays, 
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^'iwî pourrai qu'y soumettre mes raisonne^ 
nens sur tout ce qui concerne ma situation et 
mies devoirs.» Je croyais ^Madame , avoir trouvé 
la réponse la plus sage -et la pli|<jgierme que 
pût obtenir un.tel discours , mais je fus effrayée 
de l'effet qu'elle, produisit sur lé^prit du jeune 
étranger; car.s^n sourire prit alors un expres- 
sion de triomphe qui me fit trengi^^ler. « Il suf- 
fit, s'éeriart-il en jetant sur moi un regard ar-^ 
dent; vous remplisse* mon cœur d'espérance! 
Je connais maintenant les seuls obstacles qui 
nous séparent, et je saurai bien les briser! »- 
Dans ce moment, toute la portée de ses projets 
politiques se dévoila pour la pj?emièr.e,foj[s.:à 
mes yeux, et je cpmpris confusément de quel 
véritable danger l'Italie était menacée. Je ne 
pus m'empêcher d*exprimçr l'effroi que me 
causait une telle insinuation, «. Que redoutez- 
vous 5 me dit -il? rien ne se fer?i que ce qui ^&t 
dans l'ordre des choses ; et tant que vous serez 
engagée dans la voie des évèjiem^ns , non fieur 
Icment vous n'aurez rien à redouter d'eux.^ 
mais vous serez associée, sans aucun. effort de 
votre part , à toutes les chances de succès qui 
ne peuvent manquer .de se réaliser. Ne Vjoup. 
déguisez donc plus , ni yos iqtérêts , ni VQtre 
situatioh présente, ajouta-t-il en baissant la 
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Toix ; la place xA doivent tendre désomab 
tous ton toMix , tontes vos espéraniM s cit mar- 
quée dam Tordre inévitablie de3 itèn^tacm. Jfe 
ne Buispas^laes heureux , ajouta-t4I ^ potQrqoë 
^e soit moi qui vous entraîne à cette iplaèH; 
mais je le suis {pseï pour m'y trouver avec vous. 
Appreneft que votre père est anaidié, f» u 
position politise , à la fortune d'un pridM M^ 
réditaire du Piémont. Comteie y^é fôittée , fl i 
servi Tordre nouveau, qui àvsât f été 'dâi tt^ 
cines dans notre pays. Ce MM cM ràélûeê xfà 
maintenant voM prodoire 'dès dével6p^ifietti 
immenses : le prince de CarigMik^Ta Sfefirdttvet 
appelé à la tête de la nouvelle ItaHè ; im poâH' 
sant empire va s'élever sur lés débris dti j&éf 
autrichien : il est temps que vous Voyk» tlidhi 
quel rOle votre famille va jouer dàins cette laWè 
doût llssue n'a rien que d'assuré. De noUVèMBè 
supériorités politiques vont isè formeir au iâà 
de ces grandes entreprises; et «i V^tis vôtilei 
tourner vos têtnx contre moi , touitiei&4és donc 
aD)»sî contre votre père, et contre vttt»* 
même! » 

Tels forent lès derniers traits p'ar lès^èls û 
frappa mon faible cœur ; [e fus si intisrdite , 
si déconcertée 'par ce prompt ape'rçvÉÉque je 
ne pus trouver aucune réponse. Il riie quitta 
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alors brusquement, et je restai pendant quelque 
temps avant de recueillir assez d'idées pour ine 
rapprocher des êtres indiffërens avec lesquels 
j'allais rentrer en contact. ' -0 

En réfléchissant mûrement sur cet entretien, 
j'y trouve , Madame , un mélange de prestige 
et de vérité qui'ftrpute toutes mes résolutions. 
Que doi8*-fe faii^ datis cette peiç^^xité? Dois-je 
écrire toutes ces choses à mon père ? Dois-je 
laisser les évènemens «e dessiner et lui indiquer 
sa place, avant d'intervenir dans ses conseils par ' 
des ouvertures de cette nature?' J'avaÎ8(*^envie 
de confier à If. de Saiht^André une partie de 
cet entretien t mais il est si absolu dans Bes 
opinions à l'^^rd de la révolution , que toutes 
les ouvertures cfue j'ai essajé de lui faire ont 
été repoussées au premier mot. Je ne puis donc 
attendre de conseils que de vous seule. Vous 
êtes attachée ^ 1^ famille du prince ; tiçhez 
de découvrir ce qu'il peut y avoir de vrai âans 
les conjectures où on le place en première li- 
gne; tâchez surtout de me sortir des dangers 
qui m'environnent; je vous pronusts de faire, 
sur-le-champ , tout ce que vous m'indiquerez. 

■■lê ■ 
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.^ LETTRE XXXI. 
JU. Truquet^MJt comte Amerozzij à Turin. 

Fvîf « 1a 10 man 1811. 



Monsieur le comte , * 

• 

Si les opinions que tous avez bien touIu 
m'exprimer à l'égard des doctrines de la phi- 
losophie du dernier siècle ne sont point , dans 
la bouche d'un grand seigneur ^ suspectes 
d'être entachées par un intérêt de position , je 
pense que , dans la bouche d'un plébéien , les 
opinions contraires pourront vous paraître dic- 
tées par une conviction tout aussi peu équivoque. 
Ce n'est donc nullement l'intérêt de la noblesse 
que nous a?ons en ?ue dans l'attaque des doc* 
trines révolutionnaires , c'est notre intérêt à 
nous, comme membres de la société; c'estj 
surtout l'intérêt de la raison et de la vérité qui 
nous a mis en opposition ouverte aveoKe que 
nous considérons comme des erreurs e|ftmine 
des sophismes. ^^« 
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Il ne nous serait sans doute pas impossible, 
d'appuyer surfes découvertes toutes récentes de 
la philosophie les opinions que nous prafessons. 
Par exemple : nous ne croyons point, comme on 
Ta cru dans le siècle qui vientde s'wbuler , qu'on ' 
puisse appliquer à Thomme social aucune des 
idées qui s'attachent à l'homme sauvage ; car l'état 
social est l'état naturel et nécessaire de l'homme, 
celui auquel iF a été destiné par le Créateur. 
Les peuplades sauvages, dit un de nos philoso- 
phes religieux , sont des branches égarées du 
grand fleuve de la civilisation; ce sont des races 
abâtardies et dégénérées * chez lesquelles , par 
conséquent, on ne peut puiser que des idées 
fausses , des leçons de barbarie et d'injustice. 
Les notions de la vie. sauvage seraient donc la 
première chose que ces hommes devraient 
sacrifier, s'ils quittaient ce genre de vie pour 
passer à ^l'état social. A quel titre paurraît-on 
invoquer ces notions , pour^y soumetti:^ la lé- 
gislation d'un pays civilisé? 

Nous croyons , Monsieur , que l'Ordre est une 
chose éternelle , absolue , un composé de'lois et 
de principes , tous dépendans les uns des autres 
classés, déterminés par la volonté.#lvine, et , par 
conséquent, très-indépendans des volontés hur 
aiaiijfes. JNous croyons que les, hommes peuvçnt 
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('onnaitn.' ou ignorer ces lois et ces priûcipts ; 
timis qu'ils ne peuvent nulleiâetit les détruire 
ou les changer. Ils peuvent , en vertu dti Bbre 
arbitre qui leur a été donné pour se sauter oa 
se perdre , y soumettre leur législation , ou 
établit Une législation contre eux. Dans le pre« 
tnier cas ^ ils s'élèvent ; et dans le second , ils 
tombent : dans le premier , le Temps respecte 
leurs œuvres ; dans le second, le Temps les 
détruit : dans le premier, ils trouvent la paix, 
la perpétuité , la grandeur, la civilisation, enfin; 
datis le second, ils trouvent la violence, Tinstabi- 
lité, les agitations, les catastrophes , la barbarie, 
l.a preuve derexistence,derctemîté,dcruniver- 
salité de ces principes et de ces lois, résulte à nos 
Yeux de l'accord unanime des législateurs , des 
jurisconsultes, des philosophes de tous les temps 
et de tous les pays. Si toutes ces lois n'étaient pas 
éternelles , si c'était seulement des conventioDS 
de tels Ou tels peuples , de tel on tel siècle , 
le code Justinicn , la loi Ripuaire , les Grotius , 
lesPothier, les Pufifendorf ne s'accorderaientpas 
dans 1& désignation de ce qui est bien et de ce 
qui est mal ; de ce qui est permis • et de ce qui 
est illicite. ïls n'auraient point borné leurs 
efforts à découvrir quelles conséquences insul- 
taient du principe de la propriété ; quelnr ga- 



ranties rédamaient tous les droits des hommes; 
quels dcToirs s'Sltachaient à toutes les situations 
de la vie. Ils auraienf mis en question ces prin- 
cipes , ces droits , ces devoirs ; cbaque pays , 
chaque siècle aurait eu ses notions particulières 
sur le juste et sur Tinjuste. Tout eût été de 
conrention ; tout se serait trouvé livré à Tarbî- 
traire , au caprice et au désordre. 

Ainsi, Monsieur, vos droits de propriété ne 
dépendent donc pas de la volonté de la société; 
sans doute cette société pourroit violer ces 
droits, vous dépouiller par des décrets, par des 
mesures tyranniques, de vos biens de votre li- 
berté , de votre vie ; elle pourrait donner à vos 
voisins les terres que vous auriez légitimement 
acquises ; mais elle ne pourrait faire que ces 
actes ne fussent pas des spoliations et des cri- 
mes ; que ces spoliations n'attirassent pas sur 
elle de grands désordres , des calamités nom- 
breuses ; qu'elle ne fût troublée dans soti exis- 
tence tant que les torts qu'eile aurait com- 
mis ne seraient pas redressés , tant que les 
principes qu'elle aj^irait méconnus ne seraient 
point remis en vïgueur. Loin donc que vos 
droits aient besoin pour exister des garanties 
de la société , c'est au contraire la société qui 
trouve dans ces droits les conditions de son 
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existence ; tous arez be.soin de sa Tolonté 
pour jouir de tos droits, mais elle a be- 
soin de Touloir que tous jouissiez de tos droits 
pour être; elle ne tous garantit autre chose que 
le fait de TOtre jouissance^ le droit de cette 
jouissance est au-dessus d'elle ; eUe ne sai»- 
rait le Tioler ou le méconnaitre sans prononcer 
sa dissolution, sans tomber des hauteurs de la 
ciTilisation dans toutes les turpitudes de la 
barbarie. 

Il suit de ces raisonnemens , Monsieur , 
que l'ordre social est un , qu'il n'y a par coq- 
séquent qu'une seule forme de société qui soit 
absolument bonne; que la ciTilisation tend 
progressiTement à découTrir cette bonté ab- 
solue , et à s'en rapprocher par des efforts , par 
un besoin de toutes les âmes ; qu'ainsi aucun 
des exemples , aucune des notions qu'on pour- 
rait puiser en dehors de la ciTilisation , soit 
Vhez les SauTages, soit chez les nations de l'an- 
tiquité , ne serait applicable à l'ère où nous Ti- 
Tons. Si vousToulez, en effet, comparer nos idées 
de morale politique ayec celles des Grecs , des 
Romains , des Turcs , des Persans , des SauTa- 
ges de l'Amérique , tous Terrez-quelle supério- 
rité 'nous possédons par rapport aux temps et 
aux lieux. Lycurgue permettait le tÊ à ses 
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Spartiates. Tùicitc, qui s'armait d*un style si 
brûlafht, pounmmoler les Séjan et les Tibère, ne 
trouve pas une larme pour rhéroïque infortune 
de ces Germains que Tin justice de Rome allait 
opprinâer et massacrer* dans leurs forêts ; il nous 
raconte avec une indifférence révoltante , et 
les généreux efforts, et le courage sublime , et 
la cruelle déinite des Arminius , et des ïn- 
guiomer. Il n'a pas une expression improba- 
tive pour ces Romains qui , dit-il , « afin de 
« ravager un plus grand terrain, se partagèrent 
« en quatre corps , mirent à feu et à sang un 
« espace de cinquante milles , n'épargnant ni 
« le sexe, ni l'âge, ni le sacré, ni le profane, 
« n'ayant à égorger que des hommes à moitié 
« endormis , sans armes et dispersés ». En 
Perse , on a vu presque de nos jours un roi 
faire crever les yeux à tous les habitans d'une 
grande ville, pour les punir d'avoir donné 
asile à son ennemi personnel (i); certaine- 
ment , de grandes iniquités , de grands forfaits 
comme ceux-ci ne s'exerceraient pas dans 
notre Europe sans qu'un cri général de la ci- 



(i) Voyez Texcellente traductioaMe VBÊHoire de Pûrse^ de sir 
>laIcolai , publiée che* Pillct , 4 voli mfSî. 
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Tîlisation vînt aeeaUer \et hrigai^ qui s'en se» 
raieat rendus coupables ! En Turquie , ifnjus- 
tice est à peine sentie par le Musulmiq qu'elle 
atteint 9 tandis que son ombre seule indigne- 
roit le Chrétien d'Occident. La chriliaation 
s'est de nos jours enrichie par la découverte 
de plusieurs principes qui n'étaient point con- 
nus des Anciens , qui ne Ulkaont point des 
Baii)ares et des Sauvages. Au premier rang de 
ces principes, il faut placer la Légitimité qui les 
protège toijs. Vous auriez, comn^etous royez, 
de très4)ônn6S raisons à donner i TOtre voisin, 
s'il TOUS demandai! compte des richesseei que 
TOUS possèdes^ et qu'il n'a pas ; tous lui diriez 
qu^elles sont légitimes , et que la société ne 
pourrait exister si tos droits étaient. Tiolés im- 
punément. Sans doute il ^ les ^némes droits que 
vous à poéUder voire bien , n:iais il faut qull 
acquière comme vous ce bien par des moyens 
légitimes. ïl peut avec ces moyens dcTenir ri- 
che, devenir noble , devenir aussi puissant que 
vous : les droits sont égaux , parée qu'ils sont 
absolus ; mais les faits sont inégaux , parce 
qu'ils sont relatifs. 

Ces droits sont tellement inhérens à la na- 
ture des socîét^, leurs conséquences ox^une 
place si nécessaire dans la civilisation , que 
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cette civiiîs^îpn les produit d*cik - mètùe 
comme l'arbre ^rodait don Croit. 

Notre Tévolution » prouvé cette vérité t ja^* 
mais on n'a {>u empêcher ks pflrincipes de êé 
iléyelopper que par des v&î^ de fait> d^ Mtet» 
<le violence, toujours empreints des tiaits 
odieux %lu drlme^ toujo«rrs accompagnés de 
«ang et de )aiMli|||^^ toujours dtéii<micéà pm le 
cri sacilé d^s vitftitiiés , to^ôHifsdipa^ftériséspar 
rindigBMiik deâ âMes fénétèuisefl^ s famais ces 
actes tle violèdifêé %V>ii% cessé «iH seM4 inslMt 
sans c[ti6 les pMbeip^s recommençassent ^«stfi- 
^ôt à prodûiiie deis conséqueBce^ pm^^èê à 
celles qnbû avéiC <iét!ra{!fés^^ ^ a^ Cémé^^éftië^ 
ont usé ta Ihaciie dies ïë^ottftionfiaÀrès , «Ueë 
se sont en quelque solrte fait jour à trti^ersleis; 
cendres irt les Iruines ; élléë ont germé , elles 
se sont développées jusquiéis ^us les pieds en 
despotîsAie, Pourquoi dés institutions tdfr- 
gieuses €^ monatèhiques sfe soht-^ellefe élevées 
à Tonïbfe mêtoe de riisurpation, au milieu des 
hommes (Jui avaient to«t feft pour déttuîre la 
monarchie et la religion? Pourquoi une no- 
blesse s'est-elle formée des ennemis , des des- 
tructeurs de la noblesse f9hï ne dira certaine- 
ment pas que ce sont les anciens nobles qui , 
par leurs intérêts de caste , ont ressuscité cette 



institution ; car ils n'avaient pluf alors aucunf 
influence dans les affaires , et on a eu grand 
8oin de les exclure de la nouvelle aristocratie. 
Il faut donc que l'aristocratie soit inhérente à 
la nature des sociétés , puisqu'elle y naît d'elle- 
mêfne (i), puisque ceux qui ont nié sa néces- 
site finissent si bien par la subir, qu'ils en 
viennent , au bout de quelqu(||;,anaées , jusqu'à 
offrir dans leurs personnes un argument coutre 
leurs premières opinions. 11 ne s'a§î|k donc plus 
maintenant dans les efforts nouveaux des révo- 
lutions , de détruire des supériorités sociales qui 
sont naturelles, inévitables, indestructibles; 
mais de changer les possesseurs de ces supé- 
riorités ; il ne s'agit pas de savoir s'il y aura dçs 
grands propriétaires , des aristocrates ; mais de 
savoir qui sera propriétaire , et aristocrate ^ de 
ceux qui sont arrivés à cette position par des 
moyens légitimes , ou de ceux quL veulent, y 
arriver par des moyens illégitimes. C'est tou- 
jours avec une aiTière - pensée d'usurpation 
qu'on fait de la démagogie. Cette vérité d'ex- 



(i) Le capitaine Cook • éCl trèâ-étODué de trouver une noblesK 
instituée dans l'ile d'Olaïti : ce fait a dû dérouter on peu \^ 
philosophes qui prenaient chez les Sauvages leurs idées it 
civilisation. 
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pérîence dono^ aux entreprises révolution- 
naires un caractère de criminalité qui en éloi- 
gne maintenant tous les gens de bien. 

Les doctrines-dés libéraux ne sont donc point 
vraies, comme vous paraissez le croire ; ce n'est 
pas de les discuter qui est dangereux, c'est de 
les mettre en avant ; ainsi , dans les sociétés 
où elles ne sonHps répandues , le devoir dés 
gouvernemens est d'empêcher qu'on ne les ré- 
pande ; tandis que dans les pays où elles ont 
été produites , le remède est de les laisser dis- 
cuter; une demi discussion les agite, une dis- 
cussion achevée les dépasse. Remarquez bien; 
Monsieur, que la lutte que nous leur Mvrdhs 
en France a lieu devant uii auditoire qui né 
pèche certainement pas par défaut de généro*- 
site , mais par défaut de lumières ; ce défaut 
de lumières est l'ouvrage d'une secte qui après 
s'être trompée a trompé tout le inonde. De même 
qu'il n'a fallu que deux ou trois esprits faux 
puur fourvoyer tout un siècle , il ne faudrait 
que deux ou trois esprits justes pour le redres- 
ser ; l'influence de quelques génies sur leur 
pays et sur leur temps est incalculable ; car 
les hommes n'aiment point l'erreur, la vérité 
* seule est aimable ; et c'est parce. qu'ils prennent 
son ennemie pour elle qu'ils l'embrassent, Lqs 
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idées dcfi philosophes eut trouvé beaucoup 
d'adeptes , parce qu'elles avaient un appareil 
de générosité qui séduisait les esprits bowéi; 
mais l'Ordre aussi est une idée généreuse ; et 
c'est la plus généreuse de toutes pour les esprits 
élevés I 

Les principes que nous défendoo» doi- 



vent donc prévaloir dans lltMnion à mesuie 
que l'opinion s'éclairera , et ropinioo ne peut 
s'éclairer que par la discussion libre. Il na fiiut 
pas d'ailleurs perdre de vue que notre auditoire 
se compose presque exclusivement des classes 
qui possèdent : outre l'intérêt de la vérité iquiles 
attache à nos débats, elles y trouvent encore 
l'intérêt de la propriété ; et ces deux intérélBSont 
si bien de notre côté , que les révolutionnaires 
s'efforcent aujourd'hui de répandre dans les 
chaumières les éditions à vil prix de leurs phi- 
losophes 9 comme pour en appeler du juge- 
ment d'un public lettré,, aux passions jalMses 
et aveugles des plus mal partagés de la grande 
famille. 

Quant à ce qui concerne les révolutions 
militaires , je ne doute nullement , Mon- 
sieur, que les argumens que vous me {MK^mh 
sez, n'aient séduit l'inexpérience de quelqu^es* 
grands seigneurs d'Espagne et dCiNaples ; mais 
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1 est hon de doute pour moi qu'ils ^ont toipr 
y^ dans la plus étrange des illusions^ s'^s se 
iopt flattés de pouvoir piaitrisêr le principe dé^^ 
mocratique qu'ils ont été forcés d'Introduire, 
Poi^ juger du véritable cfiractè^e '^d'un çjbanr- 
gement politique^ il n'importe pas de $avo|f 
pax quel instrument on l'a fait, mais quels prlur 
cîpes on y ^ întcç^ts. P^y exemple , en pror 
clamaAit ^omn]ke vthè vérité, la ^trine subver-»- 
sive detoi^e société, qu'un peuple a le droit dç 
changârjon gOM^ernemeru par des voies d^ 
faitf ks révplutJQnnaires d'Eqp^gne ont rendu 
impossUil^ rérçctipn de tout gQuverneme^i^ 
qQelcooqii^ » dans le pays ovr çç.Xte doctrine, a 
prévalu ; coirapent pourjç«ô-jil voua échapper 
que le pretoier démagogue qui parviendra à se 
rendre mait?P€ à/^H faveur populaire sera en droit 
d'invoquer centre les révolutionnaires d'aujpur» 
d'hui, le principe nxême qup ces hommes invo- 
quaient hiicf contre la royauté? Touf^s les ques- 
tions de oe gouvernement ne s<^it donp. p|us 
m^ntenant que des questions de fa^f^ etU ne 
s'igira plus que de savoir quf^I est le parti quj 
ppùrra, pendant un jour, s'emparer de l'esprit 
de la multitude , pour faire soutenir par elle le 
droit degsouveraineté que toutes les fractions 
de la société pfpvent ^'attribuer au même titre^ 

20 
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liasi 12 oiaBifTc dont s'est faite la 
A'Esp^pic n en change Têritablemeiit pas le ca- 
ractèie : «î raimêe a réalise ce ehan^ment • 
c'e«t a a num de la eooTeraineté do penpk 
qa'elle a agi ; et en reconnaissant ce principe . 
le roi s'est mis dans l'impossibîlité de gooTer- 
lier. Aussi . Monsienr . qaelqa mtéressé que 
soit rE<p3gne à modifier fli 'Constitution dans 
le sens de Tarîstocratîe et de la rorauté , ja- 
mais il ne s*eIeTera une roix dans ses assem- 
blée? pour en faire ]a proposition; et le jour oà 
une telle proposition serait arancée , Riégo on 
nn autre démagogue . se rendrait maitre du 
pars . et les catastrophes les pins terribles se 
mnltipliraient dans la monarchie. 

Je ne puis m'empécher maintenant d'appe- 
ler ?otre attention sur une expression de TOtre 
lettre , à laquelle tous ne me semblez pas avoir 
attaché assez d'importance. Tous dites que k 
tort des excès auxquels se portent les révolu- 
tionnaires appartient bien autant i ceux qui 
les provoquent qu'à ceux qui les commettent. 
Cette observation me semble aussi contraire à 
la logique qu'à la justice et à la morale : il en 
résulterait qu'on ne pourrait résister aux vœux 
les plus illégaux de la populace , sans se rendre 
coupable des violences et des crimes auxquels 
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cette résistance/ très-légitime en elle-même « 
pourrait pousser les perturbateurs de TOrdre ; 
mais comment ce qui serait légitime pourrait-il 
être un tort? Examinez bien, je vous prie, le 
singulier phénomène que cette doctrine a pro- 
duit dans les mesures d'exécution populaire 
qui viennent, en Espagne, d'exiler sans juge-- 
ment un grand nombre. de citoyens suspects. 
Quelques tribuns ont commencé par dresser 
les Hstes de proscriptions ; la populace s'est 
portée en tumulte pour demander aux magis- 
trats l'exil immédiat des hommes inscrits sur 
ces listes. C'est alors que des espèces de mé- 
diateurs sont venus déclarer à ces magistrats 
ç\[Xi\s seraient coupables des excès que le peuple 
allait commettre, s'ils ne déféraient pas à ses 
demandes illégales. Les magistrats n'ont pu 
rien répondre à cet argument, que le roi lui- 
même avait sanctionné en basant sur un motif 
pareil l'adoption de la fconstitution de Cadix ; 
et des citoyens recommandables ont été dépor-- 
tés sans aucun égard pour les lois qui proté- 
geaient les libertés publiques. C'est en se fon- 
dant sur un tel abus de langage, qu'un régicide 
a osé imprimer, en 18149 <iue les émigrés 
étaient seuls coupables de la mort de 
Louis Xyi , garce qu'ils avaient résisté aux 
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jacobins. I) ne manque pas d^hommes dans nos 
assemblées françaises , qui essayent encore 
aujourd'hui d'employer le même argument, 
en faisant peur au ministère de la force et de 
Tagitation du parti libéral, et en soutenant que 
s'il arrivait quelque sédition, le crime en serait, 
non pas aux séditieux et aux agitateurs^ mais 
aux hommes qui auraient refusé de faire la 
volonté de ces agitateurs, quand bien même 
cette volonté serait injuste, attentatoire à des 
droits , ù des existences légitimes que le gou- 
vernement doit protéger; quand elle serait in- 
compatible avec l'existence dq la société! Ce 
qu'il y a de plus étrange dans tout cela, c'est 
que les orateurs qui tiennent un pareil langage, 
ne s'appuient jamais que sur l'intérêt prétenda 
du gouvernement et de la royauté, et qu'ils se 
donnent ainsi tous les dehors d'une sollicitude 
et d'une modération apparentes, beaueoup plus 
nuisibles à l'ordre social , que les attaques vio- 
lentes des révolutionnaires déclarés. 

En résumé, le tort d'un fait matériel appar- 
tient à ceux qui, dans la question de droit, 
ont le tort moral de leur côté : un homme est 
attaqué sur un grand chemin par des voleurs 
qui veulent seulement le dévaliser ; cet homm^ 
^e défend contre les brigands ; il est gravement 
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blessé dans la lutte : dîrez-vous que c est sur 
lui que doit tomber le tort de ses blessures , 
parce qu'il en eût peut-être été quitte pour sa 
fortune s'il n'eût pas forcé les voleurs à l'as- 
sassiner? et si vous êtes jliré , condamniprez- 
vous le blessé au lieu des brigands? 

Je regrette beaucoup, Monsieur, de me trou- 
ver, sur un si grand nombre de points, d'une 
autre opinion que vous \ mais je crois, dans 
toute la sincérité de mon âme, que la société 
. n'a pas plus de droits sur les principes de son 
existence, que le corps humain, qui est son 
image : ce corps humain est subordonné, dans 
sa vie, dans ses développemens, dans sa srtûc- 
ture et dans sa santé , à des lois tout-à-fait in- 
dépendantes des membres et des organes qui 
lui sont propres; et s'il était possible qu'on 
réussît à exciter, dans chacun de ces organes , 
le sentiment orgueilleux de leur individualité, 
la dissolution du corps humain en serait une 
conséquence immédiate, et sa reconstruction, 
par les organes mêmes qui l'auraient détruit , 
serait une chose impossible. 

Il ne me reste plus qu'à répondre au doute où 
vous semblez être, si les royalistes sont bien com- 
pétens pour juger une question dans laquelle ils 
sont personnellement intéressés , puisque leur 
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arrifce aux affaires dépend de la défaite des ic- 
\olutioiinaires. Certes , Monsieur, il est impos- 
sible de nier cet intérêt des royalistes, mais les 
révolutionnaires eux-mêmes n'ont-ils pas an 
intikét pareil à faire'prévaloirles opinions qu*3s 
soutiennent? Il y a plus : le parti qui n'est ni 
royaliste, ni révolutionnaire, celui enfin qui 
n'a point de principes politiques, est dans une 
situation toute semblable ; car ce parti serait 
écarté du pouvoir, le jour où les principes de 
l'un des deux côtés viendraient à prévaloir. 
Personne ne serait donc compétent pour par- 
ler de politique, puisque tout le monde est 
intéressé à faire prévaloir son opinion. Ces 
opinions , vous le savez , ne peuvent se réaliser, 
dans la société, que par des hommes; ainsi, 
toutes les questions politiques doivent être à- 
la-fois des questions d'hommes. Dans la lo- 
gique des gouvernemens représentatifs « le mi- 
nistère n'est autre chose que le mojren de 
réaliser des principes dans l'état social. Qui 
veut la fin veut le moyen ; qui veut réaliser ses 
principes, doit vouloir un ministère de son 
parti. L'homme qui possède des opinions ar- 
rêtées sur l'administration, doit, s'il est réelle^ 
ment convaincu de la vérité de la Ji)onté de ses 
théories , désirer qu'elles soient mises en prat- 
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tique ; et encore une fois , elles ne peuvent l'ôtfe 
que par des personnes qui les représentent. On 
a donc bien tort d'attribuer,' à des. motifs de * 
cupidité ou d'ambition personnellev^ la noble 
persistance que mettraient des honHnes conâ^ 
ciencieux à se tenir à distance d'un miflitère 
qui ne serait pas le leur; par la raison qu'il y 
aurait dissidence entre eux et ce ministère , ils 
ne pourraient , sans trahir leur conscience , lais- 
ser appliquer, à la société, des opinions quïls 
croiraient mauvaises. L'ambitieux serait celui 
qui, n'ayant ni opinion, ni principes, préten- 
drait exercer le pouvoir ; car il a'aurait: aucun 
motif d'intérêt public à alléguei^ : ce serait en- 
core celui qui, pour conserver ce pouvoir, feinr 
drait d'adopter toutes les opinions qui seraîeat 
sur le point de prévaloir, et s'efforcerait de les 
affaiblir , de. les neutraliser par de J)rétendues 
concessions; ce serait enfin celui qui, ayau^t 
des principes différens. de ceux du ïninistère> 
s'unirait à ce ministère pardes transactions-pà«r 
ticulières qui seraient toujours. aux dépens» de- 
ce qu'il devrait regarder comaie le bîea pâhlic- 
Mais, je vous le demande, Monsieui,,. quête 
motifs d'intérêt personnel peat-^on voir dans* la 
conduite des hommes qui ont embrassé une 
cause faible , une cause long-temps proscrite, 
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61 foujours déshéritée dû t>ouyoir? Gertea, Ym* 
pétience a prouTé^ depuis trente ans, qu'il j 
avait beaucoup plus à gagner avec des opinions 
complaisantes qu'avec des doctrines absolues; 
et TOUS êtes trop juste pour ne pas convenir 
que >^ nous n'avions pas eu le malheur d'avoir 
des principes^ nous aurions pu, comme tant 
d'autres , participer aux avantages matériels 
du gouvernement représentatif , on consentant 
seulement à garder le silence sur des points 
qui ont si souvent contrarié la politique des 
gouvernans. 

Ce n'est donc point par intérêt que nous 
nous sommes faits royalistes ; car nous avons 
eu besoin, pour la plupart ^ de sacrifier tous 
nos intérêts personnels avant de nous associer 
à cette noble cause. Noire conviction seule nous 
a classés dans ce parti ; l'honneur et le devoir 
nous y soutiennent bien plus que des espé^ 
rances de succès qui, toutes fortes qu'elles 
sont chez nous , peuvent se trouver ajournées 
par des circonstances étrangères. Sœiblables 
aux Israélites que Moïse délivra d'Egypte , peut- 
être nos fils seulement verront-ils la terre pro- 
mise i mais nous n'en mettons pas moins d'ar- 
deur et de constance à suivre , à travers les 
déserts 5 la lumière céleste qui nous conduit. La 
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mission que nons remplissons est sacrée , 
comme tout te qui a pour objet le triomphe 
du bien sur la terre. Nous ne pourrions arriver 
aiix: affaires , par le sacrifice de nos principes , 
sans une faiblesse qui, en définitive* serait aussi 
funeste à la société qu'au gouvernement lui- 
même ; car le premier intérêt , l'intérêt de vie 
de ce gouvernement, est Texistence d'un parti 
qui ait consacré ses efforts au triomphe des 
vérités sociales. La monarchie serait déjà per- 
due si ce parti avait pu être entraîné dans les 
déviations du ministère ; et tout ministère qui 
veut que le parti royaliste vienne à lui , prouve 
qu'il n'est pas absolument le ministère des 
royalistes. 

Les hommes de ce parti ont d'autant 
mieux fait de rester à leur poste d'honneur^ 
qu'ils n'auraient pu l'abandonner sans se 
trouver en quelque sorte dans ' une position 
fausse , très - féconde en malaises et en nau- 
frages. C'est le propre des ambitions person- 
nelles , de vicier les positions sociales ; c'est le 
propre du désintéressement de les affranchir. 
La persistance que nous avons mise dans nos 
doctrines absolues a fini par simplifier une 
question qui, sans nous, serait restée complexe; 
car, au fond , toutes les questions sont simples 
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en théorie ; elles ne se compliquent jamais que 
par l'ignorance ou la corruption des hommes 
qui s'y mêlent ; elles finissent tôt ou tard par 
se résoudre dans la pratique. Appliquez, je ? ous 
prie, cette réflexion à toutes les révoluttons 
faites et à faire : au commencement de ces ré- 
volutions , la question est simple pour tous les 
esprits éclairés ; elle est complexe pour tous les 
hommes médiocres : à la fin, elle se trouTe 
simple pour tout le monde. 

C'est parce que la révolution a duré chez 
nous plus d'un quart de siècle, que les prin- 
cipes contraires comptent aujourd'hui parmi 
leurs partisans les plus dévoués tant d'hom- 
mes qui ont essayé vainement de se tenir 
sur quelque point intermédiaire , entre les 
jacobins et les royalistes. Presque tous ont 
passé par l'impartialité , par la neutralité , par 
la modération et par l'arbitraire , pour arri- 
ver à l'absolu. C'est en reculant toujours de- 
vant le mal , qu'ils ont fini par se réfugier 
dans les véritables principes du bien; c'est à 
force d'expérience qu'ils ont marché; ils sont 
donc d'autant plus compéteus pour parler des 
révolutions, qu'ils ont, pour la plupart, sondé 
les profondeurs de l'abîme. Ils ne sont pas au- 
dessous ou à côté des doctrines libérales, ils soot 
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au-de$su6. Il n'est pas une de ces doctrines dont , 
ils ne connaissent les attaches et la portée; ils 
les dominent toutes de leur esprit, de leurs 
regards, de leur position morale; ils les ont 
toutes traversées pour arriver aux principes 
dont ils sont maintenant les défenseurs. Les 
demi-lumières font les*philosophes libéraux ; 
les lumières complètes font les philosophes rcr 
ligîeux. Quel est celui de nos contemporains 
qui soit entré dans le sanctuaire de la Vérité 
par une autre porte que par celle du doute ! 

Nous devons donc vivement désirer que les 
peuples assez heureux pour n'avoir pas acheté 
aux dépens de leur repos Texpérience que nous 
possédons , partagent avec nous les fruits de ' 
cette expérience ; et nous ne saurions trop en- 
gager les hommes qui , comme vous , sont à la 
tête des intérêts acquis et fondés d'une monar- 
chie , à ne jamais transiger avec les révolution- 
naires. Tant que les principes sont en vigueur, 
on trouve en eux de la force et de la puissance ; 
quand on les a laissé violer, personne ne sait 
plus où il va. Je le répète , la question des ré- 
volutions est maintenant très-simple. Veut-on 
Tordre ou le désordre , la légitimité ou l'usur- 
pation ? veut-on le bien ou le mal? veut-on la 
vie ou la mort, la vertu ou le crime, la Re- 
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ligion ou rimpiété ? Voilà , au foud , k quoi se 
réduit la guerre des libéraux contre les monar- 
chies. Les prétextes dont les premiers se cou- 
TrcDt au commencement s'évanouissent bien- 
tôt ; ce sont des voiles transparens pour les 
yeux pénétrans , et qui ne tardent jamais à se 
déchirer dans les agitations et dans les se- 
cousses politiques. 
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LETTRE XX. 

La marquise tïOssola^ à la duchesse de 

Santa-Luza. 

Pirt-i9, ce 6 mars iÇai. 

Madame , 

J'ai reçu votre lettre , et je me disposais à 
suivre le con»eil que vous me donniez de quitter 
cette dangereuse ville, et de revenir sur-le-champ 
à Turin ; mais un nouvel incid^t a changé 
hier toutes mes résolutions. StrotKi va lui*-même 
s'éloigner ; il m'en a donné l'assurance, avec 
des circonstances que je ne puis vous cacher 
plus que le reste. 

Je l'ai vu plusieurs fois depuis l'entretien 
dont je vous ai fait part ; il paraissait très-agité; 
sa physionomie avait une expression de préoc^ 
cupation et d'énergie que je ne lai avais pas 
encore vue. J'étais, je vous l'avoue, fortin- 
quiète , fort tourmentée de toutes les choses 
funestes que je croyais découvrir dans le sombre 
éclat de ses regards. Je hasardai même de lui 
faire des questions indirectes ; mais il ne me 
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icépondii que par un sourire plus sinistre encore 
que ses yeux. Avant-hier , cependant , ù la 
Chambre des Députés , comme je renouTclais 
mes instances , il médit avec amertume: « Que 
voulez-vous savoir? je me suis livré à vous , 
m'avezr-vous jamais fait un aveu ? Je sais bien 
ce que vous pensez , ajouta-t-il ; je sais aussi ce 
que vous ferez à révènement ; je sais que votre 
courage attendra que cet événement soit ac- 
compli pour s'y associer. ...» J'avoue que cette 
réponse attaqua vivement mon amour-propre « 
et que j'attachai le plus haut prix à repousser 
le reproche qu'elle renfermait. • Vous devez 
savoir, dis-je au jeune homme, ce que me 
prescrit ma position. ...» — Vous prescrit-elle , 
répriqua-t-il , de m'interroger sur des résolu- 
tions qui peuvent avoir pour but de la changer? 
Vous savez bien que j'agis pour vous ; et ai c'est 
un avantage de votre situation de me laisser 
engager dans le péril sans y prendre part, pro- 
fitez entièrement de cet avantage en vous abste- 
nant de connaître ce péril.... » 

Vous devez penser, Madame, que cettefaçon 
de parler devait me faire exiger une explication. 
Il importait à ma dignité d'assurer le jeune aven- 
turier que je me croyais entièrement étrangère 
à tous ses desseins ; et que cette conviction > 
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qu'elle fût juste ou erronée, devait mettre mon 
caractère à l'abri des allusions outrageantes 
dont il était l'objet. Je dis donc à Çtrotzî que 
je voulais, dès que j'en aurais l'occasion, rec- 
tifier toutes les fausses idées où il paraissait être 
à mon égard ; mais , à ces mots , il sortit de la 
tribune, et je reçus de lui un billet ainsi conçu : 
« L'explication que vous désirez , ne peut être 
» différée ; car, dans quelques heures, je serai 
» en route pour quitter la France. . . Si vous vou- 
» lez bien croire , cependant ,.que les intérêts de 
» toute votre vie , ceux de votre père et les miens 
» dépendent de cette entrevue , peut-être sur- 
»monterez-vous toutes les considérations qui 
» pourraient vous empêcher de me recevoir chez 
» vous dans une demi-heure. Je dirai que je viens 
1 prendre vos ordres pour Turin ; et ce qu'on 
» connaît de nos relations au bal de N... suffira 
• pour motiver cette visite. » 

Je fus tellement consternée à la nouvelle de 
ce départ inattendu, que je ne balançai pas un 
moment à me rendre à l'hôtel ; bientôt Strotzi 
s'y présenta ; il fut introduit chez moi , et à 
peine nous eût-on laissés seuls, que l'entretien 
prit une tournure à laquelle je n'avais pu m'at- 
tendre. J'étais debout près de ma cheminée et 
je l'invitai à s'asseoir; mais il ne fit aucune at- 



3so 

tentioD à cette invitation, et t'appiodiant 4e 
mûj de manière k pourm me parler à devoH 
Toix , il me dit avec une émotion qall dierii- 
chait à concentrer : c Je pars;... dan» deux 
heures je serai hors de Paris;... tous entcDdièi 
parler de ce que je ferai ;... mon nom sera dans 
toutes les bouches ;. . • je n'entreprendrai riea qui 
n'ait pour objet le désir , la nécessité de tous 
posséder ;. . • vous rapporterez à tous seule tout 
ce que les autres hommes imputeront Jl la fou- 
gue des passions politiques ;... je serai dÎTer^ 
sèment jugé ; beaucoup de gens me condam* 
neront , tout ce qui tous entoure ici fera des 
Tœux contre moi;... mais tous , ajouta*t-il avec 
le regard le plus suppliant , Lauretta ! chère 
Lauretta ! ne me jugez pas trop TÎte I craignes 
de prononcer dans Totre cœur un seul arrêt 
qui me soit contraire ; les jugements des au^ 
très se dissiperont par les succès que j obtiens 
drai, les Tôtres seraient mortels pour moi !..» 
en disant ces mots il prit mes deux mains les 
serra dans les siennes...., vous cacherai- je, 
mon amie , que cette brusque attaque à Hia sen- 
sibilité émut profondément mon cœur? Cette 
annonce d'un départ immédiat donnait un 
trait effrayant de réalité à des choses qoe je 
n'avais regardées que comme des rêves.; ce nom 
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de Lauretta qui se trouyaît dans sa bouche ^sans ' 
que je susse commentTl était venu à sa con- -. 
naissance ; ce nom de mon enfance, ce nomsî 
doux pour le souvenir, semblait éveiller dSins 
mon cœur toutes les affections , toutes les idées 
de tendresse et d'intimité ! Pouvais - je aussi 
êtreindifférenteà des assurances de dévouement 
et d amour qui m'étaient adressées dans un pareil 
moment ? Ma faiblesse alla jusqu'à me faire 
verser des larmes qui redoublèrent encore soil 
exaltation : « Tu es à moi , s'écria-t-il , en mé^ 
serrant dans ses bras , j'avais bien jugé toii 
cœur; il est noble, il est généreux ! les rois de 
la terre ne t'arracheront pas à ma possession ; 
l'avenir nous appartient : je t'életerai au-deigteùs 
des reines ! Je n'ai besoin ni dé tes ' serméns ; 
ni d'aucune participation deta volonté; dah^ 
peu , les temps seront accomplis , et toutes led 
convenances sociales seront satisfaites! • Ces 
paroles me furent dites avec urf enthousiasme 
qui ne laissait place à aucune objection; d'aii^ 
leurs vous l'avouerai-je , j'étais entraînée mal- 
gré moi, dans l'essor de'ses eSpéfaticés. L'idée 
que la position de mon père Fintérèssait dans 
la série des évènemensque j'entrevoyais, ecH 
chaînait toutes oies pensées. J'essayai enfin dér 
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saisir quelquis chDsc de positif au milifKu da 
tofjrcut q\i\ m'empo^t. J'e«jgeai afep ins- 
tance , qu'on s'expliquit ^m les eptrepniei qui 
se préparaient ; mais tout ce qii» ]^ pu* iippwh 
dre c'est que la délivrance de HtaUf e«i iltÊit le 
^ut. 

4près çt^ fpouTemenf d'ime taiye M4mte, 
Strotzi se promenait à grands pf^ daas la 
chafnbre ; il me dif : c Je venrai wùtn père , 
jèç^ive^ lui, empècb^ai quon ^^ le tiOBipê; 
qu'on ne le conduise 4 sa pert^ s padei Ini de 
fppi , dite^ - loi que nou« poua eoAliaiisons ; 
qvian^ le succès sera bor^ de doiite «n-jc^. lous 
écrirai ; Tpuf YÎ^Oflr^^^ ^ Tycin de» que jt4n>iu 
le mandera; ; point d 'inceirtitude » point àlné^ 
spluUops ; le B(ty4f^e de fotre ¥i« iput fit iér 
Yp|l(^ ; jetp^ Içs yeu3( sur votre e]M^iiw passée^ 
yur vps vagues ennuis» sur 1^ froissemanat soi 
}e malaise que vous causaieoit toutes Im choses 
de la tejrirç ; V^^^^ ^1^^ ▼^ 99 réaUiev vouci 
affrapçbù^ 4^ t<>Ht qsla ; le bonheur n'ast pas 
|j|ap^ le monde qu'ils avaient fait & tt est dans 
celui qi(e nous ferons ;' vous y sem à votre 
plaç^ ; je vQus promets de la gloire 1 je vous pio- 
mets de l'amqur , %jouta-tr-il eo adouriasant 
sa vQ^x ^t sop regard* V M pnisaprèa an nMaent 
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(Je réflexion , il me^j^it i eq appuyant sur ses 
parole^ 9 con^me pour les marquer dans mon 
souvenir ; « Je pars» seulement parce que je 
çui« JtaUeu i ^ucun boa^me , ^ucun parti ne 
Qu'appelle f aucune eutrep/lse n'eat résolue dans 
mes projets; je prévois des évènemens impofvi 
tans , et je vais y prendi-e part ». Alors il s'ap- 
procha encore de moi, me baisa les mains avec 
transport 9 et après m'avoir dit un adieu qui re- 
tentit encore dans mon cœur , il me quitta. 

J'étais dans un état d'agitation difficile à 
peindre , les sentiments les plus opposés se 
combattaient dans mon âme ; je m'approchai 
de ma fenêtre et je l'ouvris pour respirer : Sti'otzî 
sortait de l'hôtel : je le vis accoster par plusieurs 
hommes de la plus mauvaise mine;.... il les 
prit précipitamment sous le bras et s'en fut avec 
eux. Je fus blessée du peu de soin qu'il avait 
mis à cacher sa visite chez moi ; niais mon fai- 
ble cœur, peut-être trop prompt à le défendre, 
admit de suite la pensée qu'il avait pu motiver 
cette visite sur les prétextes les plus indifférens. 

Tel est , Madame , le récit de cette entre- 
vue dont je m'étais promis une issue bien op- 
posée. Je ne vous dis pas quelles vives inquié* 
tudes elle a jetées dans mon esprit ; je ne puis 
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penser sans terreur aux dangers que courent 
peut-être en ce moment toutes les personnes 
qui me sont chères ; Ah ! combien ma position 
est affreuse ! Que je déplore le funeste ayeu- 
glement qui a porté TAutriche à interrenir dans 
les affaitres dltalie ! 
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LETTRE XXXIII. 



« 



Le comte Amerozzi % a la marquise dfOssola. 



.Tarin, ce 6 ma» i8si. 



Ma chère fille , 



J espèce eqçor^ que.lesi bruits qui courent à 
Paris sur les daogers où se, tcouverait TOrdr^ 
public eu Italie 9 sont exagérés par la malveii^ 
lance , dont, heureusement., tous les oraclesne 
se réalisient pas ; il règne ici un peu d'inqûiér 
tude , et il serait impossible que , si près dû 
théâtre de la guerre politique , nous fussions 
entièrement exempts de ces sortes d'agitations; 
mais la tranquillité n'a heureusement éprouTé 
aucune atteinte sérieuse , et tout porte à croire 
que notre pays conservera, au milieu des éisiène- 
mens qui vont se décider par la force des aimes, 
le calme et l'impassibilité qui . appartiennent 
à une monarchie. Notre roi est généralement 
très-respecté et très-aimé de ses sujets; les finaa- 
ces, l'administration, l'état militaire, toutes les^ 



branches de la prospérité publique, sont gràcesà 
fui , dans ta situation la plus satisfaisante. Je 
le ropcte « calmez vos alarmes , il n*y a aucun 
sujet de crainte ponr ce pays-ci; personne, dans 
les classes influentes de la société, ne Tcut de 
rétention ; le; petit nottibre dés pérturbaféurs 
qui pourraient s*agiter a l'aide des circonstan- 
cesy seront aî^oinrat comprimes jusqu'à ce que 
CCS circonstances soient changées. 

Quoi qu'il arrive , voM dcvetf fne Gonnaitre 
assez pour être assurée que je ne me conduirai 
^maîs que f at les sentiihen^j^ 'âc; It^flrUé qui 
m altachcnl à )a^ maincm téfthànKi et pt^ kh 
idée» do bien publie qui fcirerrf tôtffèilltl hè 
premiers mmcwri de mes» â^cfion»; '4ve|^dètëlà 
guidesv, ce n'est pnvdt pOtMf tàôi ^ttejélMtifhkft 
rtdoQtfr ks erimmoiions dont Ofi ndusr tf/àk 
menacés^ Ditcs-^vmis bten que je M pfêtlAM 
part à rie»^ à moins qde ye ii'arife là fitM- 
tude d'être mile à fnon prince , et û*Mttr 
«ks nxalbeur^ à mon pa j» ; ivt mùmiéM tlk 
^ n'aurais point cette doublé gâïaMtiè , )fe 
ne resterais pour rien am monde snr le HbtèUtt 
des aSiaives-} il est donc impossible qtre* jè'sdb 
îam»is compromis^ , quand bien métiie Ttgprh 
révoIutîoDiiaire jetait anesi près de nottv «{it? 
en est loiir. 
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LETTRE XJtL 

Za ducJiesse dç Santa- fjfza ^ à la marquise 

d'Ossola* 



« < * • I r . 



Turin , le 1 1 marft 183 1. 
MADâMËJ 

« 

V6tis> û'aviei qtrë ti»()p bîétf étt fiSfoteéé *èi 
darrgerâl qoi ititBflÇâîéÉH lé Pi^tiM^t Nèu^gtf^'^ 
me$ eu ce( moM^iit ëÉÉ plèiùè ^Vtfîàfi^ i^ Ùnë 
population révoltée inonde les plaécS' ë$ lëà irèéi 
de cette èâpitstlè; léâf t^^ifârdtiôâS;, léé icëfaes 
tumultoeused , èélte \^Wé éiplôsfiôn , éMiti ^ 
des hideuses pa^odd (ik^ùhiifèâ ,' ^cfi!^\ M 
consternation et ht téÈrèW* datl* «)>ti<ê* lèà 
âmes que cet éûivtéÉiettt n'a! p6iiit gilgàééë; 
La cotijf est arrltéé j^r^éipltëtùfinent de Mdrifè- 
Calieri; le c^yfideil e^t éti pérteaÉtèÈlèé ; kâ él^ 
toyens intéressés à l'oîdre fotttienf d*s groupe» 
sur toutes led plâtres,* et accueillent atcc ayîdité 
toutes les nouyelles vraîèà ou fausses qu 'on fait 
circuler ; tous les hommes influens sont sifr 
pied ; les voitures se croisent, autant que peut 
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le permettre l'encombremeut des rues. On dît 
que ]a garnison d'Alexandrie s'est réroltée; 
qu'elle a arboré le drapeau tricolore , proclamé 
la constitution des Cortès ; on dit que les gar- 
nisons de Noyarre , de Yerceil , de Fossano et de 
Pignerol ont suivi son exemple ; on dit que cinq 
ou six mille étudians se mettent en marche, 
au moment où je vous écris , pour aller joindre 
les insurgés d'Alexandrie. 

A Turin, les troupes sont encore fidèles, et 
font retentir Tair des cris de f^ive le Roi! Si ces 
bonnes dispositions ^e soutienneùt,' peut-être 
sera-t-il possibie de comprimer, à son principe , 
une révolution qui s'annonce paf uaeexplosion 
si menaçante. 

Le caractère de cette révolution piiraity ainsi 
qu'on vous l'avait fait pressentir, beaucoup plus 
militaire que démocratique. Il circule une pro- 
clamation du comte de Santa-Rosa , au nom 
de l'armée piémontaise. Il y est dit » en propres 
termes: « que l'armée n'a d'autre intention que 
« de mettre le roi Victor-Emmanuel en état de 
« suivre les mouvemens de son cœur vraiment 
« italien j en V affranchissant du joug de Vjiuiri* 
« che, et en plaçant le peuple dansl'honnéie //- 
t berté de manifester sesvœiix au tr6ne^ cotnme 
t le font des enfans a leur père. » Vous voye» 
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qu'au moins cette déclaration est loin d'être 
hostile contre la royauté ; il y a donc quelque 
espoir d'appaiser la révolte , en satisfaisant les 
voeux avoués des insurgés. 

Je suis si troublée par les scènes tumultueuses 
qui m'entourent, que je n'aborderai aujoùrdliui 
rien de ce qui concerne vos relations avec Strotzi. 
Trois jours avant l'insurrection d'Alexandrie , 
plusieurs personnes qui venaient de Paris, dans 
des voitures remplies de proclapaations , furent 
arrêtées au pont de Beauvoisin , par l'ordre de 
la police piémontaise. Le nom de Strotzi ne sçi 
trouve point parmi ceux qu'on Ja.citçs ; il y a 
donc tout lieu de croire qu'il sera entré en Italie 
par une autre route. 

Votre père a eu , ce matin , une longue confé- 
rence avec le prince de Carignan; ce dernier se 
prononce très-loyalement pour la cause du roi. 
On m'annonce que le conseil vient, à l'instant 
même , d'arrêter le départ du jeune prince pour 
Alexandrie , où on lui donne la mission de faire 
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rentrer les troupes dans le devoir. Adieu , ma 
chère amie , la crMe dans laquelle nous sommes 
paraît à son apogée ; on peut donc raisonnable- 
ment espérer qu'elle ne durera pas long-teûjps. 
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LETTRE XXXIV* 



GaliaUo , de TuOn, à Barriez, de Pans. 

Voici le détail étfccînct ât tM ÔpiMMik, 
dtfns l'espàM dé cMq fdttrir : tonB ntM ^ 
trois de tioé *gébs furent àrfètéM M |ilîttf de 
BeâuYoislrt; éef «ecideht èit ékvât ^ r«k^ 
Mît n'a pFtt àroi^ lien dans les tidiÉiSiét^llrik 
s'étalent chargés de souleVei^; Mânr Slifttiti et 
Gttlisio, qtii hràhni passé ^a^ là SdWè, atont 
ftrrRës te 8, le premier à Alexandiie, et 16 fë^ 
eodd à Navarte. 

AJnsi c(ue AcNis éù étions eontéhuH» e%*f M 
fausse ndctrélle de Finràsion d^one artnéK it^ 
tfickîettiie 4aM le Piémont, qvti a ccMflDttéatié 
la révohrtion. Cêffe nouTélIe àràit été Û Iki^ 
bilétfent jytopagéè, oh eh Urait fiait soittetdr 
la vérafeité pir taM de moyens et plat ttftit 
de personnes , qne le mêkne font , g sMlt > 
tout le monde, dans Alexandrie:» croyait les 
Autrichiens à un quart de lieue de la till6i et 
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que }e gouyetmUî de décida^ 4t êùi\ ptôpt^ 
mftuveinent^ à felre tiitfktét kVimUM k thtHV 
H» régiment de drdgdm ^ pùm ntàè ïleUtinûAiS-^' 

Le dcpsrrt de ce té^iÉtte^t âtnàfiia titt eàrâdfè¥è 
de vérité à tôtis èê» btult^. L'îÉMolèlWé èft l^irif-i-' 
jwtke de Ta^gifêdèiôn ^u{]i|y(]fdééy et lés dstiifgers 
isniiinelis du parjrd^ âdulëVèl»ém tdiltè^ lèf^ t^atsf-^ 
sions généréu^^, et Yoii n'étit l^Solh, pdiijf 
décider KnsuTiftCflioû ^ènèt^Ui i^iie de j^êàétt^ 
ter cette aggteèfiiîcni cdîiMie tiôe éifite de là tràî-^ 
hison de quelque» eourfis^anfll véfidtt» k YAXJt-^ 
triche; c'est alors que pfe^ë tôriô leSrègîihéilrf 
de la gamlfioti^ se îévofltèrèttf i AAsàlAl^tottiiit 
cependant fkt{v^ de la Vîe datfs eeffé oeeAàîen*^ 
ses grenadiers, qu'en» n'aTSiit p^îîit sirfBàé^m- 
ment piféparés^ le co«ehètem e» joruè , et fl lié 
put entraîne^ qu'une vînfgtaine d'iichjàttiè^ avec 
lesquels il péâétfâ^ dâflS M citadelle à U cMte 
du jour^ 

SlroiiJ, qui dlrt^eail lei dpémîotttj cfât 
alors- qu'a était teôip^ d^ dotifiei' à ta ifétôltir-»- 
tion le caraeièfe déffiôctatique qfUî devait û^ 
salement y prévalc^lf. Toute làf nuit du 9 a»tt 
I o f 6rt eiaiployée à ras^embter des cMoyeffts dé 
toutes les classd^y à ïès haFâÉ^Ueif/«à M életéir 
à la ba>uteiir de Tétètienûfènt; &Èi Uvift ittàH Mh 
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drapeau tric«>iore, et au point du jour, ils 
trerent. au ooDobre de huit cents • dans la cita- 
delle . où ils proclamèrent la constitution dT!- 
pagne. Aprë« avoir exécuté ces grandes choses. 
Strotzi TÎDt à Turin . pour s occuper avec nous 
de la seconde phase du mouTement. 

Avant d'entrer dans le détail de cette ooo- 
velle série de travaux . je dois tous dire que 
Guli?io a entièrement échoué à ^iovarre. Aa 
moment ou il haranguait la garnison* le comte 
de Latour, gouverneur de la place, est Tenu 
tout-à-coup au milieu des soldats. L'airiTêe de 
cet absolu les a dispersés ; il n'a plus été pos- 
sible à nos hommes de les foindre; ils ont 
donc été forcés de quitter la yille sur-le-champ. 
Aussitôt que Strotzi nous eut appris les évè- 
nemens d'Alexandrie, nous nous hâtâmes de 
répandre partout, dans Turin . le bruit de cette 
insurrection. Le gouvernement fit venir deux 
regimens. stationnés aux environs de la ville; 
les gardes du corps passèrent tons la nuit dans 
la cour du palais ; l'infanterie et Tartillerie 
furent mises sous les armes dans leurs quar- 
tiers. Le roi voulait partir le lendemain à la 
tète des troupes , pour se rendre à Alexandrie . 
mais on nous avertit de ce danger, et nous le 
combattîmes avec de fausses nouvelles» qui 
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peignaient déjà toutes les provinces de la mo- 
narchie soulevées et en armes pour la cause 
de la révolution. Par ce moyen, nous vînmes à 
bout de suspendre les résolutions du roi pen- 
dant assez long-temps pour travailler les régi- 
mens dont il comptait se servir dans Tattaque 
des insurgés. Nos efforts , secondés par la pro- 
clamation du comte de Santa-Rosa , et par des 
sommes d'argent que nous fîmes distribuer aux 
sous-officiers, furent suivis de tant de succès, 
que le gouvernement , ne pouvant se fier da- 
vantage à la troupe , la fit consigner dans les 
casernes, et confia le service de la ville à la 
garde urbaine. 

Le 13, vers huit heures du matin, le capi- 
taine F.*** donna le signal de Tinsurrection de 
la garnison de Turin, en s'échappant de la ca- 
serne avec une centaine de militaires, et en sor- 
tant de la ville aux cris de vii^e le roi! à bas les 
Autrichiens!.,., Au même instant , nous les 
fîmes joindre par un grand nombre de citoyens 
et d'étudiahs, ayant à leur tête un drapeau tri- 
colore sur lequel était écrit : Constitution d'Es-; 
PAGNE ! Le colonel voulut haranguer ses sol- 
dats pour les ramener à la caserne, un étudiant * 
1 étendit par terre d'un coup de pistolet. 

Alors la cour fit marcher contre nous quel- 
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cjiies bataillons UPHt oUe se cfoytU «Or^ » mai? 
tandis que nos ConstUmiQWWh 3e fUffPMtiiînt 
à la dérensc , quelques fausses POUT^Uea j«t4<^ 
ù propos dans le conseil ébraolèrcRt ^M til^ 
lutions, et la troupe fut rappplép ^Wk U ptoce* 
Les Constitutionnels passèrent h FO Alir 4^UI 
barques , et prirent position sur h CoUIffP qui 
domine la ville pu ils déployèrent 1^ drpp^îiu 
tricolore à la vue (l'un peuplQ îmoienfiCt AU 
chute du jour, après avoir fait coiiriy )f; liruit 
qu'ils allaiept se mettre en rQUte pour Alf^^W- 
drie, plusieurs d'entre eux se glissèrent furtÎTe- 
mept dans la citadelle sous la protection de 
quelques ofliciers qui nous appartçBaient, 

Les choses rc'stèrent aips) p^Q^pt pn jpur 
dans une stagnatiop apparente { m^k nous ffû^ 
sions sous terre un immense pro^rçs } ]e9 P^-^ 
gociations et les pourparlers occupaient » 490$ 
un sens divers» tous les hommes de çatûqet» le$ 
intérêts marchaient et parlaient pour noQS { et 
l'indécision de la cour allait toujours ç|Çtt439Pt, 
C'est alors que Strotzi rendit les plus pv^ds 
services a notre cause : il avait eu spin d^p^I^ 
évèncmcns précédents de ne se paetti^ an évi- 
dence par aucune mesure d'exécu^'on ; il lui 
était donc facile d*affecter une QOfte dc 0^"' 
tralîté qui lui donnait sur les esprits qpe «(tion 
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presque sQuyerainie. Il argua des sjrp^ptômea 
c^éo^ocratig^es qui se mêlaient partout à rinsur* 
rection ipilitaire, poi;r suggérer h tous les grands 
seigneurs l'idée de demander la Charte fran- 
çaise , oogiiQ^ une transaction avec les xévoU 
tés ; Viiftiçle de }a pairie décida beaucoup d'a-r 
^stoer^tes 4 iptriguer poijr faire arriver cette 
id^p auprès du ¥o|. jîUe fut sérieusement dé-r 
battup dans |e conseil; mais ell^ n'y fut point 
s^dpp^e» Ç^ n en ^t^it pas moins pour nous un 
twssrgrg^ pas , que d'aypir jrté de^ idées de 
tr^^açliçm d^ps toufe§ les téte^ aristoçra^ 
tiques, 

Hier, ^i^ de faire (léiçider le roi, qui, )usqu'4 
pré^f ntf Q^ Uûvi; ^ se^rvi que ps^r ^n inaction , 
PQus ^yons monté un^ éfQ^ute populaire sur Id 
place du château. IJnp iinultitud^ de citoyen» de 
tofitç^ ]çs plasses 4 été ^xE^^utée sur cette place 
a]4x çf is dç yiye la CçnsMmtion I Le gouverneur 
s est enfin décidé à çrdouQer une charge de 
çavalçri^ qui ^ d^6per§é la miiUitude ; mais > au 
mèvçie instant ^ trois coups de c^nqn tirés de la 
citadelle onti annoncé à h cQur que Yimiirteçn' 
tion s'y é\?^\ e|(éc^uée, et que la troupe prenait 
p^rti pouf nous ; ainsi l^ question s'esl trouvé 
décidée ; une foule imm^pse , accourue sur les 
glacis dç la fojrterease » y a yu flotter le drapeau 
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tricolore ; les ponts-levîs étaient leTés, la troupe 
rangée sur les courtilles , et les canonniers à 
leurs batteries criaient , vis^e la ConsUiuUonl 
Le prince de Carignan a été envoyé par le.rd 
devant la citadelle : on Ta reçu avec un redou-* 
blenient de cris et les honneurs mililuies; 
mais les ponts sont restés levés , et quelques 
coups de fusil partis des remparts Toiit averti 
de ne pas s'avancer trop près ; dans cemo- 
ment, nous avons dirigé vers le jeune prince 
tout ce que nous avions d'orateurs populaires 
les plus bniyans et les plus énergiques ; cette 
escorte l'a supplié d'intercéder auprès du roi 
pour qu'il consentit à l'établissement de la 
(constitution ; le prince a promis d'obtenir le 
consentement du monarque , et le peuple Ta 
reconduit au milieu des plus bruyans trans^ 
ports, et en faisant flotter sur sa tête le drapeau 
tricolore avec son inscription obligée , vipela 
Constitutio7i d'Espagne ! 

C'était là le moment décisif pour agir sur les 
volontés du roi : Strotzi mettait en route pour le 
château tout ce qu'il avait pu entraîner de gens 
timides ou ambitieux ; et pendant que les idées 
de concessions se présentaient au monarque sous 
toutes les formes, sous toutes les couleurs, sous 
tous les prétextes , nous avions fait placer sous^ 



537^ 

ses fenêtres quelques centaines d'ouvriers des 
figures les plus effrayantes, qui, de moment en 
moment, appuyaient de leurs hurlemens les 
conseils sages et prudens des aristocrates» Enfin 
de grandes nouvelles, que nous avions réservées 
pour cette occasion importante , sont venues 
joindre leurs effets à tous ces moyens; ces nou- 
velles étaient lé prétendu soulèvement de 
Gènes , de Chambéry et autres villes princi- 
pales du royaume. C'est au milieu de cette ob- 
session décisive que s'est passée la moitié de 
la nuit du i3 au i4 ; rien n*a pu triompher 
de l'obstination du monarque : il a abdiqué 
ce matin en fàvetir de son frère , le duc 'dé 
Genevois qui se trouve maintenant à Modène i 
rerhettant larégerice dans' les marins du prmcé 
de Carignan. * -' .j î: 

G 'est done'autour de ce prince qne'noiife 'àlloïié 
à présent exercer toits nos ni<yjèns^d'^m 
nos mesurés sont prises dejiuî^' assez long- 
temps pour que nous n'âyions aucun doute 
sur la réussite de ces nouvelles tentatives. Voùà 
voyez que le succès a couronfaé nos première 
efforts , nous hâtons de nouveaux développe- 
mens pour être bientôt à même dé diriger 
toutes nos forces au secours des MapolitainsV 
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LETTRE XXXV. 
•Le comte Ameroszi, à Uf marquise eTOssota. 

Ma GUEU FXILK , 

i 

Toutes vos alarm^ se soot réa^îséci ; et c'est 
au moment même où , trompé par des VppSL- 
Tences de calme, je chercha^ i dî^^jp^jg ▼Q» 
craintes, que la révolte faisait, danf Aln^lidnCf 
$a première explpsîon. Le caraçt^ire ^«iç^fte 
insurrection n'a encore rien de biea mçimapt 
pour l'ordre intérieur; mais si on ne #• bitait 
d'apaiser les mécontentemens , il sexait A finio- 
dre que la démocratie ne se mit de la partie^ 
J)éjà la constitution d'Espagne a trour^ dans 
ce pays-ci de très-dangereux apôtres. Je 9uis | 
comme vous savez i trop ami de Tordre , et ttop 
ûdèle sujet de la maison de Sardaigne , pour 
abonder dans l'établissement d'un régiiqif.qui 
assigne au roi une position û inférîeuïa i ce 
qu'elle devrait être ; mais je regrette beaucoup 
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de voir la cour engagée dans une résistance 
opiniâtre , qui certainement provoquera les ca- 
tastrophes les plus fâcheuses* J ai donné à cet 
égard tous lés conseils que pouvaient me sug- 
gérer mon expérience et mon amour du bien. 
J'ai fait de vains efforts pour décider le roi à 
proclamer la Çhartç française , non que je sois 
un partisan bien déclaré des gouvernemens re- 
présentatifs , mais parce que je ne vois point 
de moyen de sortir à meilleur marché du péril 
où nous sommes, tombés. A mon avis , le roi 
court à sa perte par uae obstination impru- 
dente. U faut savoir faire des sacrifices au matl 
pour le maîtriser. Sans doute , ]e suis loiri^'àp- 
prouver tes violences auxqueltes lé peuple poiirf- 
rait se porter ; mais pourquoi le pôusseraît-^oti 
à ces viotences par une résistance hors de pro- 
pos? La Charte française est un très-boti point 

* 

d'arrêt dans les mouvemens révolutionnaSres ; 
il faudrait donc s*y placer sans balancer, et l'où 
neutraliserait toutes les forces de TinsurreetioD. 
Communiquez, jç vous prie, ma fille, cette 
lettre à M. de Saint- André ; je connais asset ia 
sagesse de son espa*it pour être assuré qull sera 
entièrement de mon avis. 
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LETTRE XXXVI. 
Sirotzif à la marquise dOssola. 



MAI>A]f£ 9 

Les évènemeDS importans qui,eninom8d*une 
semaine , ont changé Tordre social en Piémont, 
doivent absoudre du reproche de dëraiflon et 
d'extravagance toutes les ouvertures que je tous 
fis à ce sujet; soyez assurée que les choses arri- 
veront en tous points comme je les ai. dites^ 
^ous touchons déjà au pouvoir ; tout mardie 
avec nous , et aucune catastrophe n'est yenae 
donner une apparence de violence à des fiiits 
qui contrariaient un aussi grand nombre dlo- 
téréts. 

Malheureusement, votre père s'attache à une 
idée vaine qui le conduit à sa ruine. Je crtins 
que, par son hésitation , ou par ses fausses vues 
de bien public , il ne vienne ^ se trouver comme 
un obstacle au milieu des grands rouages qui 
sont en mouvement , et dont il paraît vouloir 
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empêcher l'impulsion. Il est effrayé du nom de 
la constitution d'Espagne , qui se mêle à toutes 
les clameurs populaires , et il voudrait qu'on 
s'aliénât dès aujourd'hui la démocratie, en im- 
posant au peuple la Charte française. Mais ce 
n'est point pour faire une Chambre des Pairs 
qu'une nation se met en révolution. On ne peut 
conserver quelque influence sur le peuple, 
quand on parle de ne le satisfaire qu'à moitié; 
il faut donc bien se garder de le heurter quand 
il est en colère , et sur-tout lorsqu'on veut se 
servir de cette colère même pour s'emparer du 
pouvoir. Aujourd'hui , il est impossible de se 
mettre en opposition avec le peuple, sans per- 
dre , non-seulement toute influence dans les 
affaires , mais encore sans s'exposer au plus 
grand péril. La constitution d'Espagne n'est 
d'ailleurs qij'un mot ; et il sera bien facile , 
quand on s'occupera de réaliser cette consti- 
tution dans le Piémont , d'y faire toutes les 
modifications qu'on voudra. L'important, pour 
tous les gens de bien, c'est de se rendre les 
maîtres du mouvement : si c'est le vent de la 
démocratie qui soufldie , il faut qu'ils tendent 
leurs voiles pour arriver les premiers, sans 
cela , les médians arriveront avant eux. C'est 
ce que votre père ne veut pas comprendre* 
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Il ne sait pas qu*on ne fait riea sans 
et que , pour être populaire , il ne faut pas 
Touloir transiger avec la volonté du peuple ; 
sau¥ez-le donc de ces idées qui » je k répète , 
le conduiraient à sa ruine. L'occasion est dé- 
cisive : d'ici à quelques jours . la coostitutioa 
d'Espagne sera proclamée ; il n'y a de focce et 
de sûreté que dans ce sens. 
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LETTRE XXX VIL 

La marquise d'Ossola , à la duchesse d^ 

Santa-Luza. 

Farb y C€ i& mars iSa». 

Mâe>ame , 

Mon înquiéftide e^t afbéuse, et la perplexité 
de laotï esprit va temjoûrs croiséartt. L'éloîgiïe- 
meftf où je suis du théâtre des atfatîres et leur 
rapidité, sont pour moi une source d'angoisses 
qui se renouvellent à tous les courriers. Strotzî, 
qui est à portée de bien juger les évènemells , 
m*a écrit que mon père marchait à sa perte , 
en voulant s'opposer au cours naturel de la 
révolution, et il m'a engagée à faree tous mes 
efforts pour le déterminer à mettre moins d'hé- 
sitation et de résistance dans s^a conduite. J'aî 
suivi ce conseil ; voilà maintenant que M. dé 
Saint-André jnge tout différemment les vues 
de son beau-frère : il \t blâme de s'être livré à 
des idées de transactions qui, selon lui, l'en- 
gagent entièrement dans la cause révolution- 
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naire , et le perdeut i jamais dans celle de la 
monarchie. Ainsi, l'un prétendqu'ils'exposeaitt 
plus grands dangers , parce qu'il ne fait pas asseï 
de concessions à la cause nationale ; et l'antre 
soutient qu'il compromet sa vie et sa position 
sociale, parce qu'il en fait trop. M. Truquet, cet 
ami de notre famille, est parti précipitamment 
pour Turin , à la suite d'une longue conférence 
avec mon oncle; je ne doute pas que ce dernier 
ne l'ait vivement sollicité de faire ceToyage^dans 
le but unique de donner à mon père des conseils 
qui le mettent en opposition ouverte arec la 
révolution. Dois-je m*en féliciter ou m'en affli- 
ger? Si mon oncle voit bien les choses, combien 
de reproches n'aurai-je pas à me faire d'avoir 
contribué , par mes lettres , à entraîner mon 
père dans le sens opposé ? Si , au contraire, les . 
opinions de M. Truquet sont dénuées de jus- 
tesse , n'ai-je pas lieu de regretter un voyage 
qui ne manquera pas de donner à ces opinions 
une influence plus ou moins grande sur les 
actions de mon père ? Combien toutes ces 
réflexions troublent mon repos ! et qu'on est 
malheureux d'être né dans un temps où Ton 
ne peut marcher qu'entre deux abîmes ! 
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LETTRE XXXVIII. 

La ducliesse de Santa-Luza , à la marquise 

dOssola. 

Tarin , le iS mars i8ai. 

Madame j 

Nous sortons d'une crise bien pénible : de- 
puis plusieurs jours, les symptômes les plus 
alarmans semblaient annoncer une prochaine 
catastrophe; Tirritation du peuple était à son 
comble ; et hier, nous avons véritablement 
craint, pour cette capitale, toutes les horreurs 
de la fureur révolutionnaire. Notre excellent 
roi a fait le plus noble sacrifice à la paix de son 
peuple ; il a signé son abdication. Dès que la 
nouvelle s'en est répandue, la plus grande tris- 
tesse s'est manifestée dans toutes*les classes de 
la population; les soldats eux-mêmes faisaieiit 
éclater leurs regrets par des expressions non 
moins honorables pour eux que pour le prince '^ 
qu'ils considéraient comme leur père. Il a pu-.^^,^- 
blié , ce matin , une proclamation dans laquelle 
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il a fait connaître l'engagement qu'il avait pris 
enrers ses alliés, de ne jamais adhérer i aucune 
constitution qui lui serait imposée. D'après 
cela, si les sourerains alliés persistent à ne 
vouloir reconnaître aucun changement dans 
notre gouveipement; et si, comme cela n'est 
que trop présumable , rien ne peut empêcher 
ces changemens de s'effectuer, nous aurons 
une guerre immédiate avec la Coalition ; mais 
nous sommes délivrés de la guerre civile. 

Le roi a mandé le prince de Carignan, de- 
venu régent du royaume , et i) kii a fait ses 
adieux en hiî recommandait le bonhcsuf èa 
peuple qu'il était forcé de quitter. La mur 
offrait, CD ce moment, le plus déchirant spec- 
tacle : les vieux serviteurs du monarque fon- 
daient en larmes ; plusieurs soldats 8«|>pfiaient 
le roi de ne point quitter son trône, et de rece- 
voir le serment qu'ils lui faisaient de verser toet 
leur sang pour le défendre. Yous ne pouvez 
v<^tts faire d'idée de ce qu'avaient d'attendris- 
sant tous les épisodes de cette scène historique. 
Les sentimens les plus nobles inspiraienf à^la- 
fois et les oilrcs de dévouement^ et les fetm que 
faisait le roi de les accepter. Il nous senablait, 
en ce moment, que le départ d'un si bon-prince 
couvrait de honte toute la nation piémoDtaise ; 






ce sentiment dominait alors toue^ks autres; et 
je lié doUi^ point que si le roi eût Toulu pro- 
fiter de ^ette dispesîtîon uniferselle, son »»- 
tof ité ne se fut rétablie dans la même journée : 
niais le sacrifice était fait; et, quelques heares 
après, le roi, la reine et les prineesses royales 
sont sortis de Turin, traversant une population 
immense. Ici, la scène déchirante qoe noirs 
avions vue dans les appartemens du dbâteâu , 
a pris laoûL caractère de grandeur qa*i{ est impos- 
sible de décrire; la cônsterRation , le désespoir, 
éclataient sur le passage de la famille royale 
par des cris, par des sirppjlications , par des Dtta- 
nifestations générales de déuil et d'amxmr. Les 
régimens que le cortège traversait, partageaient 
tous les sentimens dui peupïc : Je roi îui-nïême 
était vivement éinia. Quelles pensées cruelles 
devaient décirirer son âme ! qtiel sacrifice il fai- 
sait à la tranqaiUrté de son peuple! et ce peuple 
devait-il' en rccHeilfir les fruits? Il a fallu cetrte 
scène touchante poux nious apprendre combien 
étaient forts et sacrés les liens moraux quF unis- 
saient le roi et la nation^. 

Voilà donc le prm^e de Carignan en posses- 
sion du souverain jfiouvoîr; en présence d'une 
révolution quipa raî* en mesure d*en' régler lexfer- 
cice. Towt porte à' croire qu'ît ne pourra s'em- 
pêcher de déférer à des vœux qui Ont été* assez 
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forts pour obliger leroi de se retirer devant eux. 
Notre jeune prince est dans une situation bien 
difficile : le nouveau roi, au nom duquel il 
exerce l'autorité, voudra-t-il ratifier tout ce qae 
les circonstances où nous nous trouvons exi< 
gent impérieusement du régent? Le vœu da 
peuple parait si unanime et si spontané qu'il 
est difficile d'imaginer comment le monarque 
actuelpourrait jamais prendre possessiondeTau- 
torité s'il refusait d'y avoir égard. Quoique les 
idées de légitimité et de royalisme aient beau- 
coup de force dans cette monarchie', on ne 
croit pas qu'il puisse parvenir à se former un 
parti en opposition à l'esprit national que l'in- 
vasion de l'Autriche a réveillé. 

Le Régent a eu ce matin une longue confé** 
rence avec votre père. Strotzi a ensuite été 
reçu chez lui en audience particulière ; beau- 
coup de grands seigneurs voudraient toujours 
qu'il proclamât la Charte française; mais les 
révoltés de la citadelle, qui, comme vous savez, 
peuvent mettre la ville en mine, si on les 
pousse à cette extrémité, ne cessent de deman- 
der la constitution d'Espagne. Le prince de 
Carignan promet de faire, connaître demain ses 
intentions ; tout porte à croire que dans vingt- 
quatre heures nous serons sauvés du péril qui 
nous menace. 
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LETTRE XXXIX. 
Galéatzo à Barriez. 

Turin , le 16 mars 1^1 . 

Le départ du roi et la proclamation qu^il a 
>ubliéc ont fait beaucoup de mal ; les préjugés 
nonarchiques et la crainte des puissances con- 
'édérées ont paralisé un moment la marche de 
a révolution , et si nous n'avions pas eu pour 
lous la citadelle dont les canbns étaient bra- 
jués sur la ville , je ne sais si nous aurions pu 
continuer le mouvement, tant ce peuple est 
iveuglé sur ses intérêts et sur ses droits. 

Vous devez penser que nous avons mis en 
jeu tous les ressorts dont nous étions maîtres , 
pour forcer le nouveau régent à proclamer la 
constitution d'Espagne. Strotzi était parvenu 
à s'aboucher avec lui, et il n'avait rien épargné 
pour lui démontrer la nécessité de cette résolu- 
tion, « Le roi lui-même, a-t-il dit au jeune 
prince, a reconnu cette nécessité lorsque, ^^ft 
pour ne point manquer à ses engagemens en- ™ 
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vers r Autriche, il a été forcé de quitter le pou- 
Toir. En alléguant ces engagemens comme 
unique cause de son abdication, il a tacitement 
avoué que sans eux, il aurait déféré aux yœux 
de son peuple ; c'est donc pour que ces vœux 
pussent recevoir leur accomplissement, qu'il 
a remis le pouvoir dans les mains d'un prince 
qu'aucun engagement pareil n'empêchait de 
les réaliser. Sans doute , avait ajouté Strotzi , 
il était probable que rAutriche voudrait agir 
hostilement contre la nation piémontaise;raais 
la question revenait ainsi à son jMrincipe 9 qui 
était l'indépendance italienne ; et , dans ce 
cas , le régent , fort de l'assentiment de tout 
un peuple dont il aurait accompli les rœax , 
se trouverait assez puissant pour que l'Au- 
triche se vit elle-même menacée dans ses 
possessions d'Italie, et pour qu'elle se mR 
sur la défensive, au lieu de penser à enva- 
hir nos frontières. • Il prouva ensuite que la 
constitution espagnole pouvait seule mettre en 
la disposition du prince des moyens asseï éten- 
dus et assez énergiques pour le grand effort de 
patriotisme qu'exigeait l'affranchissement de 
l'Italie. Il ne manqua pas de lui faire entre- 
voir Tappui que nous allions recevoir de vous, 
et la probabilité que toute l'Europe. méndî<jr 
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nale untt ses efforto aux nôtres , pour repous- 
ser dans b Nord les puissaaccfi qni menaçaient 
le Midi. D'un autre cdté, il démontra Tlmpossi- 
MUté où si^, trouvait le régent de ne point rem- 
plir l'attente que le peuple avait d(k fonder sur 
l'abdication du roi; il lui peignit les eaèastro* 
pjbtea qui pourraient naître d'une résistance 
trop prolongée ; il conclut en suppliant le prince 
de sauver la patrie , et de. se mettre franche* 
mcsnt i la tête de la nation , dont il avait toute 
la confiance. Après cette visite, le^régent reçut 
cetted'iin grand nombre de seigneurs , qui tous 
SQ léanissaient pour lui proposer des transac* 
tieo^ plw ou iinoins satisfaisantes a^ec la révô" 
}utian# Ia point important était done résolu , 
puisqu'aucun moyen de résistance! ne. se pres- 
sentait» ^t qoe tous les conseils ne différaient 
entre e\ix que sur la nature des concessions 
qu'il s'agissait de nous faire. 

C'est dans ces circonstances , et lorsque Ta- 
doptioq de la Charte française semblait préva- 
loir près du régent, que nous mimes en oeuvre < 
le ressort qui devait achever la révolution. A 
quatre heures et demie, nos hommes de la 
citadelle sortirent en foule , précédés du dra-*- 
peau tricolore , et ayant à leur tête le médecin ft^ 
CriveUi, un de nos agens les plus actifs. Ce 
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rassemblement se porta sous les fenêtres du 
prince. Crivelli trouva le moyen de se faire in- 
troduire dans ses appartemens , et^ au nom de 
la nation , il somma le régent de proclamer k 
constitution d'Espagne , s'il ne voulait pas êtie 
responsable de tout le sang qui était prêt de 
couler. Après plusieurs objection» qui bU* 
laient nullement au fait , le prince déclam^'fl 
déférerait à ce vœu , s'il lui était attesté par ki 
organes légaux du peuple j tels que les auto- 
rités civiles let militaires. ' >^' 

Ce fut donc vers ces autorités que se tdur- 
nèrent tous nos moyens d'action. Yons ne ÉÊfh 
riez croire quel talent et quelle activité Stretii 
sut déployer dans cette négociation, D\in côté, 
la peur d'une insurrection , que nous pouasiÔM 
de toutes parts ; de l'autre , l'ambition des eiD- 
plois et du pouvoir, amenèrent plusieurs nisr 
gistrats municipaux à signer la déclaration 
qu'on leur présenta. On trouva le moyen d*en- 
trainer les hommes les plus opposés i la cous* 
titution d'Espagne , en plaçant dans eette âé« 
claration une petite phrase ainsi conçue t « Nous 
croyons indispensable de promulguer la ]c€itt8- 
titution espagnole avec les modîficaiions 4fue 
S. M. le wi et la représentation nationale ^ao 
cordero/ii a juger convenables. » Leur cens- 
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cience fut sauvée par cette porte ouverte aux 
nnodificatioDS,et la révolution fut consommée 
Le tumulte grossissant de plus en plus y le 
régent proclama , comme loi de l'Etat , la cons- 
titution des Cortès de Gadix^^tune Junte pro- 
visoire a mis le gouvernement dans nos riKins. 
J'ai été nommé membre de cette Junte , avec 
Strotzi , le prince de la Cisterne , et d'autres 
patriotes , qui tous ont contribué à la victoire. 
Mous avons publié ce matin Id proclamation 
suivante , qui fera trembler l'Autriche : « Sol- 
« dats , tous les cœurs honnêtes opt déclaré 
« la guerre aux Autrichiens. Il n'y a plus moyen 
« d'arrêter le poignard de la Viengeance dont 
f les peuples se sont armés contre ces bar- 
« bares , qui veulent maîtriser toute l'Italie. La ^ 
« maison de Savoie est ^ depuis quelques an- 
nées, asservie par leurs':ministres : après l'a- 
« voir assujétie par son influence politique, 
« TAutriche veut maintenant la déshonorer par 
« ses audacieuses prétentions. Notre auguste 
« roi n'est pas assez libre pour défendre sa di- 
« gnité ; c'est à nous à le délivrer, dans l'inté- 
« rieur, des agens du cabinet de Vienne qui 
« l'obsèdent ; et , à l'extérieur, de ces troupes 
« barbares qui sont à nos frontières pour affer- , tf^ 

2i 



< mîr le )oiig qu'ib lui ont imposé. P'ive le roi! 

t n\'e la cnnsiituiion ! » 

Cette proclamation a pour but de rallier un 
grand nombre de r^imens qui De semblent 
pas abonder assex Tîte dans la cause de la 
rëTolntîon. 

Nous nous attendons à recevoir, au pienuer 
courrier, la nourelle de la révolution que vous 
nous avez promis d'effectuer en France. D'a- 
près la situation ou se trouvait 1 opinion publi- 
que dans ce pays , nous ne concevons aucun 
doute sur la réussite de vos projets , et nous 
attendons, des éFênemens qui ne peuvent man- 
quer d'avoir eu lieu à Grenoble , à Lyon et à 
Paris, un nouveau concours de forces pour mg' 
menter l'impulsion des idées libérales dans ce 
pays-ci, le mouvement que nous avons fait 
n'ayant pas encore acquis l'extension et la vi- 
gueur dont nous avons besoin pour 
promptement tous nos moyens d'attaques. 
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LETTRE XL. 



Le comte ^m^rofs^ùi à /« HWrquise 4'Os^l^a. 



THW,lr>(5wm?ai. 



Ma ClHiftE FliiB , 



Nous sommes ici dans la plus grande aller 
gFesse ( Le prinoe de Carigpan vient de sigaer 
la constitution de Cadix , sauf les ifiodificc^ 
lions que le roi et la représerv^(ition nationale 
jugeront à propos dj faire. Vous coq<;evez tP 
combien cette réservie e^t importante, et de 
quelle ressouvce elle seca pour nous loo^squ'il 
s'agira d'en tirer les confiéquencesi Sous ee 
nom de modifications ^ lOii' pourra tràsrrffiq^le- 
nient introduire toutes ks clauses leaplifs ttYAO* 
tageuses à la prérogative royale > telle <}i|€) j'if^î- 
tiative des lois , le veto absolu , la Ch^pibfO 
des Pairs , et enfin tout ce qui doit ganiptjir 
notre pays du triomphe de Ip démocratie. 

J'ai le bonheur d'avoir eontribué un des prp- ^ 
niiers à l'introduction de cette réserve dans la 
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df'i'lîiranijn que le prince de Cariçnan a de- 
innndëe aux ma^strats municipaux; et, dans 
ma lon^e carrière politique , je ne crois pas 
avoir rien fait qui me donne plus de droits 
à la| reconnaissance publique. C'est au milieu 
d'une population en armes qui menaçait de se 
porter aux dernières extrémités, que j'ai conçu 
et exécuté l'introduction de cette phrase qui 
nous a Téritablement sauvés de l'anarchie. Je 
suis étonné que les révolutionnaires j dont on 

• 

vante la pénétration et la sagacité , se soient si 
facilement laissés vaincre au commencement 
de la bataille, et qu'ils n'aient point tu toute 
l'importance de ce qu'ils concédaient. Je dois 
dire à la louange de M. Strotzi, que loin d'avoir 
fait aucun effort pour s'opposer à Tintroduc- 
tion de cette phrase,* il a été un des premiers à 
insister pour son adoption ; c'est un jeune 
homme d'une modération très-louable , et je 
l'ai toujours trouvé prêt à s'unir arec moi pour 
faire prévaloir les conseils qui tendaient à 
empêcher Teffusion du sang. Grâce au ciel , 
notre révolution est presque finie, tout est 
rentré dans le calme ; je crois que nous con- 
serverons notre paix intérieure et que tout se 
bornera à une guerre contre l'Autriche. 
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LETTRE XLI. 

La marquise d'Ossola^ à la duchés^ de 

Santa^Luza. 

) 

Paru, le i8 mars i8ai. 
Ma CHERE AMIE , 

Paris commence à ressentir le contre-coup 
des évènemèns de Turin ; tout le parti de 
rOpposition est dans l'exaltation , le ministère 
parait interdit , les royalistes attendent avec 
inquiétude l'annonce de quelques évèn emens 
révolutionnaires dans je ne sais quel coin de la 
France; à la Chambre des Députés , les chefs 
du parti libéral ne caehent plus leurs espé- 
rances, et ils semblent vouloir accélérer de 
tous leurs efforts les évènemens dont ce pays-' 
ci va devenir le théâtre. On a fait à la tribune: 
réloge du drapeau tricolore; on a dit que là* 
nation ne voulait plus de son gouvernem ent ; 
on commence, par des allusions plus ou moins 
directes, à attaquer la Charte constitution nelle, 
et tandis qu'on avance à la tribune que cette 
Charte a été donnée dune rn^^^^*"^ ./'^'or^//. 
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on étale chez tous les libraires du Palais-Royal, 
le Constitution de 91 qu'on vient de faire réim- 
primer et qu'on envoie, dit-on« dans toute la 
France. Il est donc hors de doiite qu'on tnou- 
Tement pareil à celui du Piémont va s'opérer 
dans ce pays-ci, et la chute des (ohâê puUics 
vient encore à l'appui de cette conjecture. 

M. Truquct doit -être maintenant à Turiu; 
quel sera l'efTet de sa présence sur la conduite 
de mon père? La responsabilité qui peut, dans 
de tels évènemens, s'attacher aux moindres 
conseils, est si grande et si terrible » que je ne 
conçois pas comment il a pu faire un si long 
voyage pour aller en porter ; je sais que M. de 
Saint-André n'a épargné aucune instance pour 
que ce voyage eût lieu: puisse-t-ilo'avoiraucuQ 
sujet de s'en repentir ! 

D'après la dernière lettre que j'ai reçue de 
mon père , il paraîtrait que les affaires du Pié- 
mont prennent une tournure plus tranquilli- 
sante ; il me dit aussi que Strotu met beau- 
coup de modération dans sa conduite» l'ai 
quelque raison d'attribuer le changemept qui 
donne lieu à ces éloges aux lettres que j'ai 
écrites à ce jeune homme, et j'avoue que cette 
pensée m'aide un peu à excuser à mes propres 
yeux ce que cette correspondance peut avoir 
de répréhensible. 
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LETTRE XLIL 



GaléatZQ » à Bariiez., 



I j 



TùrlkfyCé ijtnàn i8ai. 






Notr^ gouvernement s'organise, et tous les 
homjne» les plus influens de notr£ parti soqî 
maîtres des ministères. Bien 'nous a pris de 
presser les ^vènemens de Turin ,. car si nou3 
eussions attendu notre siïcçes c[û concours gé- 
péral de toutes les villes , et du libre essor des 
volontés populaires , nous serions restas ^ 
moitié che^lin ; le peupïe des pçdvînces dont 
se compose la monarchie sarde , ne vaut réel- 
lement pas 1^ peine qu'on se compromette 
pour lui : voi^s ne vous faites point d'idée de 
l'inertie dans laquelle il reste pLongié; nouis 
sommes obligés d^employerl'autQrité dontnou?^ 
nous sommes emparçs pour opérer d*es révo- 
lutions partielles dans toutes les villes^ et si nous 
n'agissions pas de par le ror\ il est tort douteux 
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que la constitution nouvelle trouvât des gens 
qui voulussent la proelàmer, quoiqùll n'y ait 
plus aucun péril à le faire depuis que le régent 
l'a adoptée. Sans doute ce isont là des choses- 
très-fàcheuses , mais il y aurait du danger à se 
les déguiser ; nous travaillons tous les jours, à 
force de proclamations , à réchauffer dans les 
cœurs les seDtimens de patriotisme qui seuls 
peuvent nous donner des armées et des vic- 
toires. Nous avons accordé six cents francs, à 
chaque sous - ôffider , çt trente-sîx francs à 
chaque soldat, pour l'engager 'à marcher ; car 
la désertion s'est mîisç dans nos troupes et y 
fait chaque jour des progrès plus' alarmans. 

Sans doutp nous devons îniputer cette inertie 
trop générale, au manqué total d'exécution 
qu'ont eu , jusqu'ici , les promesses que vous 
nous avez faites d'une insurrection générale en 
France ; si cette insurrection avait eu lieu , 
comme cela était convenu , le jour que notre 
révolution s'est effectuée, l'espoir d'être soutenu 
contre les Autrichiens aurait décidé bten plus 
franchement tout le Piémont à se déclarer ; 
mais la lenteur que vous mettez compromet 
entièrement nos intérêts , et nous expose non- 
seulement à ne pouvoir de sitôt secourir les 
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Napolitains , mais encore à voir arriver chez 
nous une armée d'alliés sans des moyens suf- 
fisans pour lui résister. En attendant les Au- 
trichiens marchent à grandes, journées vers 
les Abruzzes , et tout annonce qu'ils en vien- 
dront bientôt aux mains avec l'armée napo- 
litaine. 
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lÉftRÉ XLIÏI. 



• f 



Barriez >i a Gatéatzo. 

m- 

Paris, le 19 man 18a i. 

Non , votre révolution ne marche pas ^ parce 
que vous ne déployez ni vigueur , ni énergie. 
Vous auriez dû déjà envoyer, dans chaque 
ville et dans chaque commune , des hommes 
habiles à soulever le peuple, et qui n'en seraient 
point parti sans avoir organisé la révolution. 
Ces hommes que nous avons employés chez 
nous , sous le nom de représentans du peuple y 
peuvent très bien se reproduire, sous un^om 
nouveau , dans votre constitution ; les chefs 
politiques des Espagnols ne sont pas autre 
chose. Il faut leur donner tout pouvoir sur les 
citoyens et sur les affaires ; il faut qu'ils brisent 
et qu'ils destituent tout ce qui ne sera pas éner- 
giquement décidé à nous soutenir ; il faut 
qu'ils fassent partir , dans les vingt-quatre heu- 
res, les conscrits et les objets d'équipement 
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qu'ils (iretidront^ par ^okdè réquisition i chèi 
tous leti eifoyeli» i lï fàftit 6Md <{u'il8 soient in<i^ 
vestis d'un pouvait àbsohi; (i*eilt àeuleitiefit aiadf 
t(Ue léÀ tévolutiodfi màrâheât. Si Voû» àtcft des 
tmnîMôs dont tous tté dojfie^ t>dilit sftt^, ëOHSe»^ 
tés Vite^efrgârnîsotis, et eâYOj^^e^éiirléTéSiti^ 
p&Ur lè!d talettré etl campa^ au pteiniei* lo^ioti 
Tâdhe^^ CMïitnenoerlesbôs^téë Mfiti^l'A^a^ 
trichis; c'mU moyen dé fétidrCf iàkpoë^iMe 
tout t^èf «III* à Tauciëù rég;îme , dt d'étitraihét left 
idéëè èstûê fétré nèm i tte négligctt rieâ de ce 
qui j^etlt téMr là sinfface dé Topitiiôn pabHqM 
danâ ttttiâ agitation céntinùèlle ? àyéiA l^M 6ta^ 
teuTS dé gtoupeë toujoûts éMt pied ^ dtMtalMi 
ded Olobs éff ^ëd sodétés plipial^ibM t éoflplôyèfy 
enfin ^ tous les tôpiquèd léi^ pltlk âdtifs fkitfé 
triom{>her de Tatônie qui Véus tilenace. 

Nos m^rétnens itisurrecItionDeb lit'^étajent 
paê encore à léut entière tnàf ûilté ; mais d'étaft 
tin effet de m^trè Vdldnté. Le» hôtiimeè lés pltië 
sages avaient pensé qu'il Tfllfedt ûiiéUt ittatdeit 
l'explosion d'une semaine, afin qu'elle pût avoir 
liisu au 20 mars. Il faut, en effet, savoir frapper 
les imaginations quand on veut faire des choses 
extraordinaires ; et cette date rappelle de trop 
grands succès, pour qu'il ne s'y attache pas de 
grandes espérances. Soyez donc sûr que nous 
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réussirons. Nos agens montent à cheyal ; nos 
mesures sont prises ; le prochain courrier vous 
apprendra de grands évènemens. 

En général , il nous semble que vous vous 
inquiétez beaucoup trop à Turin des résolutions 
que prendra le nouveau roi à Tégard de la 
constitution. Agissez toujours, et ne vous em- 
barrassez point de sa volonté. Tâchez que toutes 
es institutions soient en pleine vigueur, avant 
qu'il ait pu s'expliquer sur les principes. S'il 
vient en Piémont , il ne vous sera point difficile 
de l'entraîner avec vous ; s'il reste dans les Etats 
d'Autriche , vous direz qu'il est prisonnier , et 
que vous ne pouvez reconnaître comme des 
actes de sa souveraineté tout ce qui pourrait 
lui être arraché par l'obsession des Autrichiens. 
Dans tous les cas , il faut tenir de près le prince 
de Carignan , et ne rien négliger pour l'engager 
à se mettre à la tête de la révolution , même 
contre le nouveau roi , si ce nouveau roi ne 
veut pas la reconnaître. 
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LETTRE XLIV. 

M. Tmquet ^ à M. de Saint" André. 

Turin, le ai mars 1811. 

Monsieur , 

J'ai été fort surpris en arrivant dans cette yille, 
et en voyant de près cette révolution qui cause 
au loin de si grandes frayeurs , du peu d^élémens 
vitaux qui entretiennent tout, ce mouvement , 
et de la folie des espérances qui soutiennent 
encore ceux qui Tont entrepris. Non-seulement 
la masse du peuple ne prend aucune part à ce 
qui se fait , mais il est aisé de voir qu'elle 
désapprouve le caractère révolutionnaire dont 
on est venu à bout d'empreindre tous les actes 
émanés du Régent. L'armée ne se prête que fai- 
blement aux manifestations patriotiques qu'on- 
exige d'elle. Enfin , il est démontré, pour moi, 
que les révolutionnaires eux-mêmes ont plus 
de peur des Autrichiens , que les Autrichiens 
n ont peur d'eux , et que leur édifice s'écrou- 
lera le jour où la nation napoUtaîne se trouvera 
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bini cvidenitnent entre les ordres du nouveau 
roi et ceux de la révolution. I.«e8 craintes du 
parti libéral sont , à cet égard , d'autant plus 
faciles à découvrir , qu'il ne néglige aucun 
moyen pour tâcher d'agir de loin rar l'esprit 
du duc de Genevois. On envoie près de lui agent 
sur agent, conseiller sur conseiller. N'attribuez 
pas cet empressement au royalisme de ces mes- 
sieurs ; soyez assuré , au contraire » qu'ils s*in-* 
quictcraient beaucoup moins du roi » si la na- 
tion était moins attachée aux idées monar- 
chiques, et si les doctrines révolutiûonaiies 
étaient assez fortes pour se mesurer aujour- 
dliui, corps à corps, avec la royauté. 

7 el est ici Je peu de propension du peupla 
pour la révolution » que cette révolutiop se £iit 
maintenant par ordre dans toutes )es villes ite 
la monarchie , et qu'il est douteux que les libé- 
raux eussent pu la réaliser, s'ils ne s'ét^entservi 
de l'autorité centrale pour agir tyranpiquequeiit 
sur la circonférence. Je vous demande si c'est 
ainsi que se font les révolutions popuUirtt? 
Ce qui, selon moi, met à découvert toi|te la 
folie de cette entreprise , c'est l'impossibilité , 
chaque jour mieux démontrée , que ces libéin- 
teurs de l'Italie puissent avoir assez tôt con- 
sommé l'asservissement de leurs conc)toyeps » 
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pour s'occuper de faire des magasins militaires, 
d'organiser de nouveaux corps et de les diriger à 
travers toute Tltafie au secours des Napolitaine: 
car il leur est impossible de faire partie le peu 
de troupes qui soient restées sous leur drapeau 
tricolore ; ib ont besoin de leurs baïonnettes 
pour maintenir leur constitution , tant la liberté 
publique est favorable à leurs œuvres ! 

Je ne puis comprendre comment les chefs 
de cette entreprise ont été asses iqsensés pour 
croire que les évènemens qu'ils préparaient 
n'étaient point entrés dans la prévision des dis*^ 
positions arrêtées à Laybac par les puissances , 
et qu'elles ne se fussent pas mis en mesure 
d'empêcher le complot de s'étendie au reste de 
l'Italie* A mon avis , cette révolution du Pié*- 
mont n'exercera aucune influence sur les des^ 
sejp^ de l'Autriche à l'égard de Naples ; je ne 
crois paa qu'il soit jamais possible aux libé* 
rauK piémontais de faire arriver dix hommes, 
sous le drapeau tricolore , au secours des Na-** 
politains. 

Dans, cet état de choses , je suis , je vous 
l'avoue, extrêmement surpris de voir M. votre 
beau -frère aussi sérieusement engagé dans ce 
mouvement sans force et sans portée, que 
nous le sommes dans la rotation du globe, Il a 
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été tellement effrayé par les ressorts qu'on i 
fait jouer autour de lui, par ces énieutes à 
trente sous par tête, qui, pendant huit jours, 
ont déterminé tous les évènemens ; par ces to- 
ciférations, ces hurlemens d'un peuple souleré 
à force de fausses nouvelles et à prix d'argent, 
qu'il ne doute nullement que la rérolutioii n'ait 
ses racines dans le sol même du pays ; qu'elle 
n'ait été spontanée , nationale, et qu'elle n'eût 
produit les plus horribles catastrophes» si on 
eut opposé une résistance ouverte aux révoltés. 
Dans cette persuasion , il cherche à former ua 
parti pour la modification de la consHiuiion 
des Cortès; c'est là son unique pensée diyuis 
quelques jours ; et il espère, à Taide de cette 
donnée, conserver toute sa popularité, sans 
compromettre les intérêts monarchiquesL II 
travaille si ardemment dans ce sens, qail a 
écrit au nouveau roi une lettre fort pressante , 
pour le supplier de sauver la patrie , en pro- 
mettant la constitution d'Espagne, saisies 
modifications. Le jour où le roi accorderai 1 
une pareille chose serait , m'a-t-il dit, le plus 
beau de sa vie ! et il est disposé d'avance à blâ- 
mer ouvertement tous les actes , toutes les réso- 
lutions qui émaneraient de l'autorité royale, 
et qui ne tendraient pas à l'adoption de la 
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tonstitution d'Espagne, sauf les modifications. 
Je crains bien, Monsieur, que cette opinion 
de votre beau-frère ne soit funeste à sa for- 
tune ; car il la déplôfe avec une obstination et 
une activité qili ne pourront manquer de 
l'entraîner pins loin qu'il ne voudra. Les li- 
béraux approuvent beaucoup sa résolution , 
dans laquelte ils trouvent leur compte ; et il 
met d'autant plus de courage à soutenir cette 
idée, qu'elle lui semble pouvoir seule conci- 
lier ce. qu'il doit^ l'ordre «adial ayecla peur 
qu'il a deô.iCon§titutionneIs. , 

J'ai fait de grands efforts p.our Tarracber <ji9[ 
cette fausse route ; mais , jusqu'à présent. , 
toutes mes tentatives n'ont abouti qu'à le met* 
tre, vis-à-vis de moi, dîms une sorte de dé- 
fiance qui ne me donnera peut-être auçua 
moyen de le sauver. Croyez cependant que j/(^ 
n'épargnerai. rien pour le rapiener à des vup*. 
plus justes, et po\ir le soustraire aux malheuri^ 
qu'il veut s'at^rer. 
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LETTRE XLYII. 
Sirotzi 9 à la marquise d*Ossola» 

Mai>a)éb , 

Notre triomphé est maihtenant âflflriiiW ; tootis 
sommes les maîtres du Piémont : lé pôtivoit*, 
lès richesses , l'autorité suprême , sotit daiiis 
DOS maîns. Les moyens qui nous ont con- 
duits au point où nous sommes suffiront ponr 
nous y maintenir, et nous aideront à étendre 
notre domination sur toute l'Italie ; notre gou- 
ternement ra se régulariser ; l'activité d'une 
guerre nationale et étrangère , attirera au loin 
tes principes de résistance qui peuvent encore 
existera l'intérieur. La situation de ce royaume 
me permet donc d'espérer que vous ne prolon- 
gerez pas davantage votre séjour à Paris : aucun 
motif ne vous reli(?rit plus dans cette capitale; 
peut-être en trouverez -vous à revenir dans 
un pays habite par votre père et par les amis 
de votre enfance ; je ne suis point assez heu- 
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reux pour ranger ma présence ici au nombre 
de ces motifs. 

J'ai eu de fréquentes occasions de me rap- 
procher de votre père ; je ne ks ai poicft né- 
gligées ; je crois posséder son estime, et la mar- 
che des évènemens ne peut manquer de nous 
réunir plus étroitement. 

Au milieu des succès qui ont couronné mes 
efforts, je ne suis point heureux : tous en savez 
la cause. Parviendrai-je à réaliser ma destinée 
en dépit de la société tout entière ?€'èst ce que 
les évènemens sembleraient me permettre d e8- 
pétër ; mai« il y â quelque chose <le plai mys« 
térietit «ntoi:^ que rateoîi^ , c'ett ^w» I 
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LETTRE XLVIII. 

■ 

La marquise (POxsola , à In duchesse de 

Santa^Luza. 

Parit, le so mars iSii. 

Madame , 

^^ 
Ce pays-ci est toujours agité par dej^ycon* 

viiisioiis violoDtes ; depuis quelques \o/tlA on 
faisait courir les bruits les plus opposés sur 
les opérations de larmce autrichienne ; les 
libéraux prétendaient qu'elle avait subi un 
échec, et cette assertion, appuyée sur des let- 
tres de coHiUierce, avait consterné les royalistes. 
Hier, le gouvernement publia a la bourse une 
nouvelle bien différente qu'il avait reçue oflî- 
cielleuienlderitalic; d'après cette nouvelle, les 
INapolitains seraient en pleine déroute. Si elle 
se coniirme , les evènemens du Piémont subi- 
ront un contre-coup qui sera funeste à la révo- 
lution de ce pays ; telle est l'opinion des roya- 
listes français , et les espérances qu'ils expri- 
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ment produisent parmi les libéraux une agita- 
tion très-sensible. 

La séance d'hier à la Chambre des Députés, 
a cependant relevé un peu les affaires de ces 
derniers : le général F., a déclaré formelle- 
ment que s'il était vrai que Jes Autrichiens fus- 
sent entrés dans les Abruzzes , il était loin de 
s'en affliger dans l'intérêt de l'émancipation de 
l'Italie, attendu, a-t-il ajouté > qu'il était. m«fô'- 
riellement et militairement impossible qu'Us en 
sortissent.Cette déclaration, dans la bouche d'un 
homme qui doit bien* connaître les chances 
d'une opération militaire, a paralyfeé tout refFet 
que les nouvelles du gouvernement. a vaiex^t 
produit ; et comme tous les journaux français 
répètent les séances dés Députés, nul doute 
que ce discours ne fasse dans la France entière 
la même impression qu'à Paris : ainsi il est 
donc encore possible que des troubles sérieux 
éclatent sur quelques points de ce royaume, et 
le sort de ce pays-ci dépend toujours du plus ou 
moins de succès des ipesures qu'on prendra 
dans ce cas. 

Dans cette situation , personne n'attend 
avec plus de perplexité que moi les nou- 
velles extérieures et intérieures. Toutes les^ 
lettres de mon père me prouvent qull s'engage^ 
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éâ plus en plut dans ces malheureuse^ affai- 
res.... Sans doute il est animé des sentimens 
les plus nobles pour le bien public et pour le 
rétablissenient de Tordre ; mais lui tieedra- 
t-on compte de ses sentimens ! 

Strotzi me presse de revenir à Turin ; M. de 
Saint-André , au contraire , s'oppose ouverte- 
ment à mon départ. Je n'ai point osé , jus- 
qu'ici, heurter ouvertement toutes ses idées à 
cet égard; les évènemens, d'ailleurs, marchent 
si vite, que mes résolutions ne peuvent avoir 
aucune fixité. J'ai cependant le plus grand dé- 
sir de me retrouver dans ma patrie ; il me semble 
que )o ne puis m 'empêcher de partager les dan- 
gers où mon père s'est exposé , peut-être pour 
avoir suivi mes conseils ! 
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LETTRE XLIX. 

! 

M. Truquei^ à M. de Sa^ini-jâm^ré^ 

Tttrio, U si mftrt i8si. 

Il S est passé ici , depuis deux jours ^ des lé^ièr 
nemens d'i^ne graude importanee , et qui par 
raissentde nature à décider entièrement le sort 
de {a révolution du Piémont. J^ai eu le bour- 
heur de n'être pas entièrement étranger i 
Tun de cesérènemens, et c'est à celui de ros 
amis pour lequel vous m'aviez donné des iet-*» 
très , que je dois la participation que j'ai prise 
dans cette affaire. 

Avant^hier , le Prince régent reçut des dé^r 
pêches du nouveau roi, par lesquelles S. If. fé^ 
fusait formellement d^accepter la Gonstituttoik 
qui avait été proclamée , et de reconnaitm «u-r 
cun des chaugemens survenus à Turin ^ ni au* 
cun des actes publiés depuis TabdÂcation* A la 
réception ^e celte jdéclaiation j le prince 



576 

Toqiia la 7i//ireprovisoire,\*tlui communiqutles 
intentions du n»i. Il parait que cette déclaration 
inattendue produisit sur \vs chefs de la révo- 
lution lï'fTet delà tête de Méduise : ils restèrent 
un moment duns la plus grande consternatioDy 
et leur découragenieut les aurait portés à quit- 
ter sur-Ie champ la partie, si Strotzi ne se fût 
hâté de leur rendre un espoir que lui -même 
était loin sans doute d*avoir entièrement re- 
couvré. Cii jeune homme commença par dé- 
plorer râveuglement du roi, qui, dit-il, avait été 
induit en erreur sur la situation du rojàume, 
et qui ne pouvait manquer de changer de réso- 
lution lorsqu'il serait hien éclairé sur le carac- 
tère de la révolution ^ sur la force et It spon- 
tanéité des vœux de la nation pour la Consti- 
tution d'Kspagni'^ et sur les malheurs qui 
seraient inévitablement la suite d'une résis- 
tance absolue à la force des choses. « iNotreroi, 
ajoula-l-il, entoure de conseils étrangers , et 
entièrement circonvenu par les influences de 
l'Autriche, n'a pu prendre dans une telle situa* 
tion qu'une résolution provisoire; il faut sauver 
malgré lui cet excellent prince des dangers dont 
il est entouré ; il faut faire arriver jusqu'à lui 
les vériiés qu'on lui cache ; nous nous devons 
k nous-mêmes de ne rien épargner pour le r»r 
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peler au milieu de nous; notre amour poùr^ 
éà royale famille , notre fidélité envers lui , 
envers la patrie , et envers Tàuguste prince qui 
exerce ici temporairement le suprême pouvoir^ 
nous obligent de ne pas abandonner une posi- 
tion que nous avons prise dans le seul intérêt 
de la tranquillité publique^ jusqu a ce que nous 
ayons ramené le roi à des résolutions moins 
funestes ; il y auroit de notre part autant de 
lâcheté que d'imprudence à laisser sans guides 
et sans organes réguliers cette nation qui ne 
s est appaisée que par Tespoir de voir se réa- 
liser ses vœux unanimes pour la Constitu- 
tion nouvelle. Une telle conduite livrerait le 
peuple à tous les excès ; et les catastrophes 
les plus terribles seraient la suite de notre 
retraite : la guerre civile, le pillage, le ren- 
versement complet de l'ordre social , voilà 
les malheurs qui ne manqueraient pas d'arri- 
ver, si le peuple voyait ses vœux trompés par 
ceux même qui avaient juré de left accomplir ! 
Mais cette considération n'est pas la seule qui 
doive nous maintenir à notre poste; nous ne 
pouvons abandonner dans une position aussi 
périlleuse le prince qui, sur notre foi, a pro- 
mis à la nation la Constitution qu'elle deman- 
dait : si le roi , mal conseillé , a cru dev oir sa- 
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crifier le régeut aM^ préteutioi)8 4^ I9 cour 4^ 
Yienptty j\uu^ devons partager tou9 ses d^Qgcp» 
et UQU3 dévouer avec lui à riutérét di| bieppi)- 
blic Envoyons donc aifprès ()c potre p>\ i^$ 
hommes d'un couiagc et d'un caractère épn>!|- 
▼es pour réclairer sur la véritable «itu^^on de 
son peuple ; et si , contre toute attenta 9 U per- 
sistait dans sa funeste résolution, ce serait par 
notre constance dans la ligue que noua avons 
cru indispensable d'adopter, que noua sau- 
rions vaincre sa résistance ! Ce trAoe lui sera 
toujours ouvert, quand i\ voudra en, accepter 
les véritables devoirs ; mais ce trône est consti- 
tutionnel , et il ne dépend pas de nous de dé- 
truire les degrés que la volonté du peuple a 
placés pour j conduire. Le Régent n'en est pas 
moins investi d'un pouvoir légal tant qu*il vou- 
dra loxercer conformément à l'intérêt nalioBal; 
tout ce qui se fera dans ce sens au nom du 
Régent trouvera l'apî^ui du peuple, et dans la 
position oùlercfusdu roi place ce peuple, nous 
sQmmes autorisés à faire, sans la participation 
du monarque , tout ce qu'exigera l'intérêt du 
pays. La révolution est accomplie ; rien au 
monde ne peut (*lianger ce fait ; si les étrangers 
cherchaient à intervenir dans nos afilaiies , 
la nation se lèverait en masse pour défendit^ 
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Ifjl drpita de 6op iûdépeqdançe : notre cause 
est celle de rjtalie. L'Italie eptiè^e dou8 aider 
rait à repousser la ligue de Layb^ch ; et si « 
comme il y a tout lieu de Tespérer , la forcfs 
morale qui est pour nous triomphait enfip de 
1^ force matérielle des bajonnettes, il s'élèTer 
rait sur }es débris du pouToir autrichien un 
nouveau trône où togs les Tœu}( appellei^t dqjà 
le prince généreux qui , en exauçant ceux du 
Piémont, $1 su se rendre Torgane de Tiptérét d^ 
l'Italie ! > 

Tous les regards se portèrent alors surle prineie 
de Garignan ; on le supplia de se déclarer ouvejv 
tement le chef de Tindépendance italiepne: on 
alla même jusqu'à lui dire que le refu$ du nour 
veau roi équivalait à une abdication , et quje ^i 
le prince savait accepter la position nouvelle où 
ce refus venait de le placer, il serait |Bis immé- 
diatement , et aux applaudissemens de toute 
la nation , en possession d'une couronne que 
l'Autriche travaillait 9i ouve|^ment à lui rayir- 
Telles furent les suggestions par lesquelles on 
«'efforça d'ébranler la fidélité du jeune pripce. 
Il brisa la conférence sans donner aucuoe 
réponse aux membres de U Junte, et la seuie 
dérision qui fut prise dans cette séance « se 
borna à envoyer au nouveau roi le car^iÎQfl 
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Morozo, l'un de ses membres, arec la misaÎB 
expresse d'employer tous ses efforts pour ra- 
mener le monarque dans ses Etats , et pour le 
rendre favorable ù la révolution. 

Cependant, la déclaration que le roi avait 
faite fut bientôt connue ; elle jeta dans tous les 
esprits une indécision qui arrêta la marche de 
la révolution. Il fut jugé utile, par les hommes 
du parti royaliste, de tout mettre en œuvre 
pour décider le prince de Carignan à se re- 
tirer de la révolution ; ga retraite était d'au- 
tant plus facile que les chefs de plusieurs régi- 
mens de la garnison de Turin étaient restés 
fidèles au roi, et n'avai(»nt donné leur assenti- 
ment au changement qui s'était opéré que par 
l'ordre exprès du prince héréditaire. Dans cet 
état de choses, votre ami demanda au Régent 
une conférence secrète, dans laquelle il voulut 
que je vinsse avec lui. Nous trouvâmes l'âme 
du jeune prince remplie de tous les sentimens 
d'honneur et de loyauté qu'on pouvait attendre 
de lui. iNous nous attachâmes à lui démontrer 
la folle présomption des révolutionnaires , le 
peu de concours qu'ils trouvaient effectivement 
dans la masse de la population. Votre ami lui 
fit voir, dans la lenteur, dans la répugnance 
marquée que la constitution nouvelle avait 
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rencontrée sur un grand nombre de points du 
rqjyaume, la preuve que cette Constitution était 
plutôt imposée au peuple que désirée par lui. 
Il mit devant ses yeux et l'état satisfaisant du 
duché de Savoie , qui s'était tenu étranger à 
tous les évènemens , et le peu d'empressement 
qu'avait montré la jeunesse piémontaise à pren- 
dre les armes ^ malgré les proclamations que 
la Junte publiait tous les jours pour décider 
la nation à faire la guerre à l'Autriche. Il lui 
fit comprendre l'impossibilité où était le Pié- 
mont de résister à tout l'effort^de la Coalition, 
qui ne manquerait pas de diriger une armée 
sur le Tésin , aussitôt qu'elle aurait terminé lç3 
affaires de Naples, événement qu'on devait 
regarder comme prochain , d'après les nouvelles 
qu'on avait reçues du théâtre de la guerre. 
Enfin 9 il lui peignit les désastres d'une invasion 
étrangère , comme devant être la suite inévitable 
du triomphe prolongé du parti révolutionnaire 
dans ce pays. 

Jeprisalorslaparolepour(ymontrerauprince 
que sa présence seule , au milieu des révoltés , 
compliquait la question de la révolution, en légi- 
timant en quelque sorte des actes qui n'auraient 
aucune autorité dans le peuple , s'ils n'étaient 
revêtus du nom d'un prince héréditaire , et s'ils 
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ée tenaient pas en suspens toutes les tolontés 
fidèles à la rojaoté. t Qoe Votre Altesse se 19- 
tire 9 lui dis-je , et la question sera simple pour 
fous les esprits. Il ne s'agira plus que de saroir 
si Ton derra obéir à des factieux ou bien i Tan- 
torité légitime. Toutes les Gonscicnces , toHi 
les intérêts mêmes ne balanceront point danfe 
èe choix ; et la rérolution , privée de l'appui 
de la légitimité , sera bientôt abandoûaée A son 
isoletnent et à sa faiblesse ! 

» Quant à vous, a)outai-je, si vous restiez â 
la tête de la révolution , non-seulement tous 
auriez à vous reprocher tous les malheurs que 
cette révolution attirerait sur votre pays, mail 
vous compromettriez évidemmentvosdroits A la 
couronne. Jusqu'à présent , vous avez agi dans 
le sens d'une position légale : investi par l'abdi- 
cation du roi et par le dernier acte de sa volonté 
souveraine, du gouvernement du royaume, au 
milieu des circonstances les plus fortes , fous 
avez fait ce que ces circonstances vous parais- 
saient exiger j sauf la ratification de eelui ^ue 
vous représentiez; cette ratification n'ayantpas 
sanctionné vos actes, ils sont nuls; et vous 
serez très-conséquent dans votre conduite , en 
donnant l'exemple d'une sonmissîoYi entière A 
la décision du Souverain : un t«l txtmj^te 
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monarchie; Cette généwbse réâOltition , faoh- 
séutetilent Vôiis affratiehirâ immédiàtëdiëht à 
regard de ]a révolution et Aw toi « tnais elle 
donserrfera eiempt de toute àttemtë ce ti*6nè 
auquel vôtiô êtes appelé. » 

Telles sont , Monsieur , les cJondi'dëîratîonà 
que le prince régent voulut bieti nous permettre 
de lui présenter. Le voyant entiêrémetit décide 
à pténdïe le parti que nous lui avions sUggëré ^ 
nous travaillâmes à lui fournir les moyens dé 
réaliser son évasion. Il manda auprès de lui^ 
le Soir mêHie ^ les chefs des régimens qui lui 
avaient été fidèles ; il fut décidé que le priùcé 
sortirait seul , pendant la nuit, ftotis un dégui-^ 
âement , et par une porte basse dé son hôtel ; 
qu'il se rendrait hors de la ville, accompagné 
par tin petit nombre de gels amis , et qu'il serait 
joint par les troupes de la garnison sur lesiquellëè 
on pouvait compter. C'est à la tête de ces troupes 
que le pririté , après s'être dépouillé de sa quâ^ 
lité de régent, est allé se mettre k INovarre^ sduS 
les ordres du général Latour , que le roi venait 
de nommer gouverneur du Piémont. 

Vous ne sauriez vous faire l'idée de l*efïfet 
qu'a produit ce matin, datis là ville, la non- 
'îrellé du départ du prince : lies révoltitîohhaires 
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étaient consternés ; tout le pouvoir se détachait 
d eux ; chacun des hommes qui avaient été 
entraînés dans cette cause , se déclarait ouver- 
tement contre elle ; et Ton assure que plusieurs 
personnages , plus ou moins engagés dans la 
révolution , viennent d'écrire secrètement au 
roi , pour protester de leur soumission. 

Le parti de la Junte se répand en déclamations 
injurieuses contre le prince, .qu'il accuse de 
trahison. Quelques groupes d'hommes du peu- 
ple font éclater leur fureur par les expressions 
les plus violentes ; mais il est facile de voir, au 
sourire des bourgeois qui passent près de ces 
groupes, que les personnes intéressées à Tordre 
ne partagent nullement le regret des révolu- 
tionnaires. On dit aussi que la Junte se déclare 
ouvertement pour une république. Strotxi a levé 
entièrement le masque ; il affecte de regarder 
comme un événement heureux un départ qui, 
selon lui, affranchit la révolution de tous les 
ménagemcns qu'elle avait bien voulu garder 
envers la royauté, t Ce départ, a-t-il dit, laisse 
le pouvoir entre les mains des organes du peu- 
ple ; nous saurons remplir la mission que sa 
confiance nous impose ; il n*v aura plus de 
traîtres parmi nous ! » 

Je voudrais pouvoir vous dire que votre 
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beau-frère est entièrement revenu aux prîii- 
cîpés qui seniBlerit 'feur^ le poînl dé prévalob ,' 
mais je ne Sais quelle malheureuse influence 
réntraîne dé plus enjjplui à sa 'pferte.Xe croîïîèz- 
vous?Il n'a point encore abandonné l'espoir 
de faire prétaloiir l^éspèce de transaction qu'il 
a en vue entre la lofmté et la révolution ! t Cette 
dernière, me dit-il, est toujours en possession 
du pouvoir; l'obstination du roi perdrait la 
patrie, et la fuite dil prince régent nous livre- 
rait à toute la fureur du parti démocratique , 
si la Junte n'était restée pour tranquilliser la 
nation par sa présence. La question n'est donc 
pas changée , elle n'est que suspendue : le jour 
où le roi voudrait essayer d'attaquer de front 
la révolution , et de lui ôter le pouvoir , le 
Piémont serait'înondé de sang. La constitution 
est irrévocablement établie, et la royauté n'a 
plus aujourd'hui qu'une porte pour entrer dans 
la société ; cette porte est la possibilité de awo- 
di/îer cette constitution en l'acceptant. C'est 
donc le devoir de tous les vrais royalites , de 
tous les bons citoyens, de tous les amis de 
Tordre et de la paix, de garder cette porte et 
de la tenir continuellement ouverte ! • 
Vous voyex. Monsieur, que la situation de 
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M. Totre beau-ficére donne ks |Aas giavcs ia^ 
quiétudes ; fous derei cependant peaser ipt 
]e n'épargne aucune peine ponc ëdaiier son 
e^rit ; mais rien n'est pins difficile qae de dé- 
truire une fausse idée lorsqu'eHe a pxis ndne 
dans la conscience d'un hoiméle hnmiue ! 
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LETTRE L. 

Le comte Amerozùy à la marquise d*Ossoia. 

Turin, le a5 mars i8ai. 

Ma chère fille , 

La fuite inopinée du prince de Carignaa 
nous a exposés de nouveau à tous les dangers 
dont nous étions si heureusement sortis* Je 
ne sais pas, en vérité, quel bien peut résulter 
pour le roi , d'un événement qui peut forcer 
la nation à se séparer de lui , et qui pousse les 
chefs de la révolution à excercer, au nom du 
peuple, une autorité souveraine qui s'exerçait 
encore au nom du roi. Il m'est démontré que 
les conseils qui ont entraîné le prince à quitter 
Turin, ont entièrement compromis tous les 
avantages que la sagesse des hommes modérés 
avait su ménager au roi dans des circonstances 
si épineuses. Si les membres de la Junte avaient 
imité la conduite du Régent , le peuple se se^ 
rait porté aux plus terribles extrémités ; et il 
eût été impossible dç rétablir l'ordre au noM 

a5. 
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de S. M. ; nous deTons donc des remerctmens 
aux membres de cette Junte , de ce qu'ils ont 
bien voulu subir tous les inconvéuiens per- 
sonnels d'une fonction si nécessaire à la tran- 
quillité publique. 

Je suis sollicité par M. Strotzi d'accepter un 
emploi dans le gouvernement ; c'est un poste 
bien périlleux, et dont je ne consentirais à me 
changer qu'autant que j'aurais l'assurance d'y 
pouvoir servir les intérêts de l'ordre et du bien 
public , en conservant au roi les moyens de 
pouvoir rentrer à la tête de son peuple à l'aide 
de la transaction que nous lui avons ménagée. 
Strotzi, à qui je me suis ouvert sur ce point, 
m'a assuré que c'était le plus cher de ses vœux; 
il m'a dit de plus , avec beaucoup de raison , 
que si les honnêtes gens s'éloignaient volon- 
tairement du pouvoir, ils le laisseraient tonober 
dans les mains des méchans ; et qu'alors ils 
seraient responsable envers Dieu et envers leur 
conscience de tous les malheurs qui arriveraient^ 
et dont ils seraient les premières victimes. Si 
je trouve des intentions aussi bonnes chet les 
autres membres de la Junte ; peut-être me 
résoudrai-je à accepter le poste difficile qui 
m'est offert; mais j'exigerai la promesse des- 
chefs du gouvernement, qu'ils ne mettront 
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la constitution en vîguemr qu'après aroir en- 
voyé près du roi des émissaires fidèles pour 
lui proposer de s^entendre avec lui sur les mo^ 
dijications qui pourront être apportée» kJans 
cette constitution. Par ce moyen, je servirai 
encore les intérêts de là loyauté, sang com- 
promettre la sûreté publique. Cette voie eôt, à 
mon avis, la seule qui reste à notre monarque 
pour rentrer dans ses Etats , et je me félici- 
terai toute ma vie d'avoir jeté dans le naurj^/ 
frage , ce câble de salut à la royauté. Soyeï 
sûre, ma fille, que, dans les temps de ré- 
volution , les intentions les plus sages , lors- 
qu'elles sont soutenues par une inébranlable 
fermeté, finissent toujours par prévaloir. Ce 
n'est pas par des refus absolus qu'on peut ap- 
paiser une nation qui s'est soulevée. La force 
des choses contraindra nécessairement le roi 
à recevoir, comme un bienfait, les concessions 
que nous lui avons ménagées ; sans doute, le 
seul nom de la constitution a de quoi effrayer 
l'esprit d'un monarque, mais il ne faut pas trop 
s'effaroucher des mots ; et si cette constitution 
pouvait subir des modifications qui en chan- 
geassent la nature démocratique , ce serait en 
définitive les révolutionnaires qui seraient attra- 
pés. C'est donc dans l'unique intérêt du plan que 



)'ai été uu des prcmien à ^outttiir «pie |e oob- 
sentirai i prendre part à la directioii' des af* 
laires ; mais » je tous le répète » je n'aecep- 
ferai point eette part sans des garanties snifi- 
santés , et je ne balaneerai point i ae leliicr 
•le jour où je n'aurai plus Tespoir de faire k 
bien. 
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LETTRE Lï. 
Le corne de Samb-Andrl^ à M. Truquf^^ 

JParii, ce 99 mars cSti» 

Monsieur, 

■ La crise qui menaçait là France fest heûteW 
sèment terminée; les révolutionnaires tftit 
échoué sa Lyon et à Crenoble; les nouvelleà 
de Naples ont répandu ici la confiance et- là 
tranquillité. La fermeté du nouveau roi de Pié- 
mont et la généreuse résolution du prince de 
Carignan ont décidé la question de cette ré- 
volution aux yeux de tous les hommes éclai-* 
rés. Il y a tout lieu d'espérer que le mauvais 
succès des machinations du parti révolution-o 
naîre de France achèvera de porter le dernier 
coup à ceux de Turin. 

Vous ne serez point fâché de reéevoir quel- 
ques détails sur les tentatives qui avaient été 
faites à Lyon et à Grenoble pour déterminer 
une insurrection : là, comme dans le Piémont, 
c'est à Taide défausses nouvelles qu'on voulait 



forcer les réyolutionnaires à se déclarer. Des 
jcouxrîcrs y envoyés par le comité directeur- de 
Paris, répandirent dans les provinces deTOuest 
le bruit qu'une insuirection avait éclaté dans 
la capitale ; que le côté gauche de la Chambre 
s'était déclaré Assemblée Nationale 9 et avait 
proclamé la Constitution de 9 1 ; que Je roi avait 
abdiqué , que le duc d'Orléans était régeat du 
royaume ; et que le drapeau tricolore flottait 
sur les Tuileries. A Lyon , on prétendit qu'un 
courrier arrivé à la préfecture , venait d*appor« 
ter toutes ces nouvelles ; quelques déclamateuxs 
de café s'efforcèrent d'ameuter le peuple pour 
le porter à seconder ce prétendu mouvement 
de Paris ; mais le calme profond que garda la 
population entière de cette seconde ville du 
royaume , suffit pour déjouer toutes les espé- 
rances des machinateurs. A Grenoble, les 
choses furent un peu plus sérieuses ; des étu- 
dians qui, dit -on , étaient venus du Piémont 
tout exprès pour assister à l'iqsurrection qu'on 
préparait , se réunirent à quelques jeunes gens 
de la ville , et promenèrent dans les rues un 
drapeau tricolore , aux cris de : A bas la 
Charte! J^ive la Constitution de gi! L'un de 
ces rassemblemens se porta à la citadelle et 
voulut fraterniser avec les soldats ; le général 
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Pàmphile-la-Croix accourut avec un détache- 
ment au-devant des révoltés, qui lui présentèrent 
dans une assiette des cocardes tricolores; le 
général reçut ce cadeau à coups de sabre , et 
les groiipes furent dispersés par les soldats avec 
une fermeté d'exécution qui ne permettait au- 
cune composition aux insurgés. Le jour même, 
rOrdre fut entièrement rétabli dans la ville, et 
les chefs de l'insurrection se sauvèrent dans 
toutes les directions. Tel est , Monsieur f le rée 
sultat que les libéraux ont obtenu , après six - 
mois de machinations et de déclamations qui 
tendaient si ouvertement à soulever la popula- 
tion pour la porter à. la révolte. . 

Ce que vous m'avez mandé sur la position 
de mon beau-frère me cause beaucoup de dou- 
leur ; je lui ai écrit pour tâcher de le ramener à 
des idées plus justes de ses vrais intérêts ; je 
vous prie instamment de ne pas désespérer de 
son salut , et de redoubler d*efforts pour guérir 
son esprit. Ma nièce nous a montré la dernière 
lettre qu'elle a reçue de lui; il paraissait décidé 
à accepter une place dans le gouvernement 
révolutionnaire qui cherche' à s% msiintenir 
contre la volonté du roi. Je ne doute pas que 
ces hommes n'attachent beaucoup de prix à 
la coopération d'un grand seigneur qui, par 
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son raug et par ses vues de bien puMic , donne 
quelque relief i leur parti ; mais je Depuis ex* 
pliquer ravcuglcment demonbeau-frère aatie» 
ment que par l'ascendant que Strotsi aeoible 
exercer sur lui. Les argumens que f» jeune 
homme lui a présentés pour rengager dans 
cette mauTaise cause, ne manquent assurément 
point d adresse; mais quelque spécieux qu'ils 
paraissent, je ne puis concevoir qu'un homme 
de sens, comme le comte Amerozxi , ait pu t'y 
laisser prendre: il n'y a pas jusqu'au professeur 
Orube qui, malgré sa simplicité, n^n ait aperçu 
toute la perversité : « Satan , s'est-il écrié en 
entendant lire la lettre , n'aurait pas en^lojé 
un autre langage , s'il eût voulu entraîner un 
honnête homme dans sa révolte.» Ma nièce a 
parue frappée de cette remarque ingénue, et 
j'ai été bien aise de l'impression qu^'elle a pro- 
duite sur elle ; car l'effet des lettres qu'elle écrit 
à son père est loin d'être sans influence sur 
un esprit aussi faible que celui de mon beau- 
frère. 
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LETTRE LU. 



Galéatzo à Barriez. 



K •> 



Turio, le 3o mars 1821. 

Toutes nos affaires sont perdues ; et c'est vous 
tjuî , par vos impostures , nous avez entraînés 
dans une ruine inévitable : vous vous étiez flattée 
mal-à-propos d'exercer sur l'opinion publique 
de votre pays une influence que vous n'aviez 
pas. Il est évident maintenant que le parti ré- 
volutionnaire de France n'a plus li'actionsurles 
destinées de cette nation : vous n'avez pu sou- 
lever à Lyon qu'une seule personne , et quel- 
ques coups de crosse ont suffi à GenoMe pour 
tuer une insurrection à laquelle le peuple n'a 
pris aucune part. Il parait donc démontré que 
les Bourbons ont pour eux la nation et l'armée. 
Comment pouviez-vous vous abuser à cet égard, 
vous, qui habitez dans la capitale du royaume, et 
qui par vos correspondances deviez avoir des no- 
tions si précises sur les dispositions du peuple? 
Nous ne pouvons donc nous empêcher de croire 
que vous avez voulu nous entraîner dans toute 
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cette affaire par le seul espoir de profiter des 
chances de succès qui auraient pu s'offrir à vous; 
mais que vous n'étiez en mesure d'accomplir 
aucun des engagemens que tous aviez pris 
de nous secourir ; si telle était votre il|l)pntioD , 
il fallait nous la faire connaître avec loyauté , 
et nous aurions vu s'il nous était possible d'en- 
treprendre quelque chose sans votre appui ; 
mais en suivant une conduite contraire, vous 
avez prouvé à l'Europe le peu de fond qu'on 
pouvait faire sur vos promesses , et vous nous 
avez donné le droit de vous imputer tous nos 
malheurs. L'armée royaliste du comte de La* 
tour se grossit tous les jours. Les autorités que 
le roi a établies opposent leurs proclamations 
aux nôtres , leurs décrets à nos décrets ; toutes 
les grandes villes du royaume se déclarent pour 
le roi ; une grahde partie des gens influens qui 
s'étaient attachés à nos affaires donnent leur 
démission et se retirent en Suisse...; chaque 
jour notre cause s'isole de celle du peuple^et si, 
comme cela est possible, nos troupes oonstitu- 
tionnelles étaient battues par celles du comte 
de Latour, il ne nous resterait qu'à prendre 
la poste , et à nous soustraire à la yengcaucc 
du roi. Yoilà la situation ou vous nous aiez 
placés ! 
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LETTRE LUI. 
M. Whiquet^ au comte de Saint- André. 

Turin, ce 5 ami i8si. 

Monsieur , 

Je remplis un devoir bien douloureux enme * 
chargeant de vous annoncer une nouvelle qui 
va porter le deuil dans votre famille : toutes 
nos alarmes au sujet de M. votre beau-frère se 
sont réalisées , hier, par la plus affreuse catas- 
trophe : il vient de mourir ce matin , victime 
des suggestions infernales par lesquelles on 
Ta entraîné dans une cause dont ses bonnes 
intentions l'auraient sans doute éloigné, s*il 
n'eût pas été livré aux influences les plus fu- 
nestes. 

Depuis huit jours, il avait accepté de la 
Junte Suprême provisoire , le poste de chef 
politique dans la ville de Turin ; vous me croi- 
rez sans peine, quand je vous assurerai que Tes- 
p6ir de faire le bien et d'empêcher le mal , 
Tavait seul déterminé à se charger de cette pé- 



39$ 

rilleuse fonction , dans un moment où tant 
d'hommes adroits se retiraient de la révolution, 
et cherchaient à faire leur paix arec le roi. Je 
suppose que le même génie qui Tarait porté à 
accepter cette place le força égalem^n|à me 
signifier Tordre de quitter Turin dans i^ vingt- 
quatre heures ; je dois dire que cet ordre me 
fut donné avec toutes les formes, touteâ les ex- 
pressions de regret qui pouvaient en adoucir 
la rigueur dans la bouche d'un homme auquel 
j'étais si sincèrement attaché ; mais il est pro- 
bable que mon départ fut impérieusement 
exigé par les membres de la Junte , qui crai- 
gnaient l'effet de mes conseils sur l'esprit de votre 
beau-frère ; je me vis donc obligé de Taban* 
donner à l'influence de ses véritables ennemis, 
et je lui adressai en partant des conseils qui 
parurent produire quelque effet sur lui , mais 
qu'une heure de conversation avec Strotzi aura 
suffi pour effacer de sa pensée. 

Je m'étais retiré à Novarre, quartier-général 
des troupes royalistes ; de là )e lui fis parvenir 
une dépêche par un émissaire, pour lui donner 
avis de plusieurs faits qui me seniblaient de- 
voir changer ses résolutions ; mais craignant 
que l'arrivée de cet émissaire ne fût connue de 
la police révolutionnaire , et ne le compromît 
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auprès de ses alliés ^ il fit mettre le messager enu 
prison et enYOja la iettre à la Junte. 

Ces jours derniers » les carabiniers royaux ^ 
en garnison à Tuxin,. essayèrent d'opérer eux-' 
mêmesJla contre^jévolution dans cette Tille. ^ 
Condtmi par un chef qui aiait des pouvoirs, 
du roi pour amener ce corps à la garnison 
de Novarre , ces braves militaires sortirent de la 
place en très-grand nombre^ et se rallièrent, sur 
une colline aux cris de vii^e le Rail La nou- 
velle de cet événement se répandit bientôt ; et 
plusieurs citoyens fidèles vinrent se réunir aux 
carabiniers ; on s'attendait dans Turin à voir 
s'alluiAer en quelques heures le flambeau de 
la guerre civile : la populace , ameutée par les. 
révolutionnaires , se souleva pour effrayer les 
royalistes et les empêcher de se déclarer. 

Votre beau-<frère, en sa qualité de chef politi* 
tjue, fut mandé sur4e-champ près de la Junte; 
on délibéra avec lui sur' les moyens de rétablir 
Tordre ; toujours préoccupé du désir de faire 
prévaloir le moyen terme qu'il regardait 
comme la seule voie de transaction » entre la 
révolutioQ et la monarchie, il déclara qu'il 
croyait du devoir de la Junte d'ouvrir une 
négociation avec ceux qu'elle nommait les lé^ 
voltés , pour leur faire coo^prendre-que si dans 
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la coDâtilQtion de Cadix , il se trourait de« 
clauses qui parussent contraires aux intérêts âm 
la prérogatÎTe royale, toutes les modificaiions 
que le roi proposerait seraient mises en diacns- 
sion aus5itAt que l'assemblée nation^ serait 
coDToquée ; et que les chefs du gonveMbment 
proTÎsoire feraient tous leurs efforts pour qu'elles 
fussent admises. 

Plusieurs membres de la Junte repoussèrent 
cette question comme intempestive : il fsdlait , 
dirent-ils , opposer la force à la force, et laisser 
le peuple se faire justice lui-même de ceux 
qui roulaient attenter à sa Vberté ; ils ajoutè- 
rent que les maux qui allaient naître d^ cette 
rixe retomberaient sur les agitateurs ; que les 
soldats et les citoyens qui se soulcTsient ainsi 
contre le gouyernement établi étaient des ré^ 
volutionnaii-es , et qu'on ne devait leur faire au- 
cun quartier jusqu'à ce qu'ils fussent rentrés 
dans Tordre. 

Ces discours effrayèrent le comte Âmerozxi par 
tous les desastres qu'ils semblaient lui annoncer. 
Strotzi lui suggéra l'idée de prendre sur lui une 
concession que la Junte ne pouvait faire sans 
inconvénient^ mais que tous ses memlires ne 
verraient qu'avec plaisir ; il lui conseiUa donc 
d'aller trouver les royalites hors de la ville, et 
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de les engager, au moyen de cette concession , 
à inettre bas . les armes ; on m'a assuré que. 
votre malheureux beau-frère fut pendant quel- 
que temps plongé dans une irrésolution com- 
plète; mais enfin les symptôogie?. de guerre ci- 
vile qui te manifestaient de p^us en plus dans 
les rues de Turin; les vociférations, de quelques^ 
démagogues , et les instances des bourgeois ti- 
mides qui, de toutes parts, venaient|con jurer le 
chef politique de prévenir Teffusion du sang 
et de prendre les imesures nécessaires au réta-^^ 
blissement de la tranquillité publique, le dé- 
terminèrent à agir : or,, il ne pouvait agir quçj 
dans son sens , c'est-à-dire , d'après les idée^ 
qui seules le soutenaient à son poste. U déclap, 
donc qu'il allait conférer avec les royalistes ;| 
un attroupement de Carbonari raccompagna 
jusqu'au dehors de la ville aux cris de. vive la 
Constilution! Il arriva. ainsi près des insurgés. 
S'étant abouché avec lesc hefs, il commença par 
déclarer que la constitution des Cortès , pro- 
clamée par le vœu du peuple , était devenue la 
première loi de l'Etat ; que toute tentative pour ' 
détruire cette loi serait criminelle, et qu'il était 
du devoir des véritables amis du roi , de don- 
ner l'exemple du respect pour cette constitu- 
tion, qui avait cessé d'être contraire aux inté- 

' 26 
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l^ts de b roputé; tbi mnméni oà. la Junie 
s'' était engagée h la laisser modtjier sèTon^ee 
qui serait jugé ôonvertaMe par te roi et ffli- 
semhlét' nntinnale. 11 n'épargnera alors aucun 
effort pour démontrer aux royalistes q«i Faide 
de cette coneessjoii, il serait faciljp au ia[lona^ 
que de changer entièrement rèssence de la 
constittition« et de la rendre plus monarchlqae 
encore qtie la Charte française ; iridîs toutes 
ces remontrances furent, comme de raisoD, sans 
aucun effet auprès des chefs d'iin attroupe- 
ment qui avait pour but le rétablissement in- 
tégral de Tautoritë légitime*. 

Cependant les mots de modifications à la 
constitution des Corlhs avalent été entendus par 
lies démagogues; les cris de trahison circu- 
lèrent bientôt parmi eux. Au montent où la 
conférence fmissail, quelques militaires du 
parti contraire firent feu sur le groupe qui en- 
tourait votre beau-frère, et il tomba, percé 
presqu'au même instant d'une balle partie des 
carabines royalistes^ et d'un coup de poignard 
qu'un carbonari lui avait donné par derrière.* 
On le rapporta aussitôt dans son hôtel, où tous 
les secours lui furent prodigués sans aucun 
succès. 

Cependant des carabiniers royaux , après 
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âforr i«pou«|é la populace t etàtràreni aviséi 
die dans -laiTiltië. La >Junti àtait fait MpM 
IpfP) ai»#. la f)lâc6 « quielquei troopéff doot dkl 
était sûre. Un oonabfit assen ytf'oV^ngag^a eatie 
oea tvôM|>es et lea çat abiqien , qui^ aprtoa^èîc 
essuyé plusieuifs: décharges ^ milusquidteitev 
se mirent fsh Marcha pour rejoîotffe^ ÂNoi^fe, 
Karmée rt^alô. - ^ ^■ 

'^ StMîtei'S^tr préèfrtité hier ch«s ^olpe fi^èlPé, 
i^ui )iii a: fait |es MpFoche» les^ pl«i$: tèivibfelii' 
è ¥ad4,- hii a-f-il dit, oô m'ont oiAidqii Tôi^ 
perAdiss oon^eils^i J'étais né pmrr déféft^rë^- 
monaichie $ ides illusions cniisllês- m'ont- fate 
perdre de vue eette mission saciKé^priâtéréi; 
de la paix et du bien publier Dft'at^ëtitftfitfé'i^ 
soutenir la causie des vérkabfefs -«ânftttits é|> 
1-humanilé; commit si quelqtii^! pai:it pouf^iit! 
être faite ateé \w fayteors de ' tév^olutiOQa! 
comme si le bien public pnuvslil existe» bora^ 
des principes sur lesquels s^'^f^ndè-rexisteneê- 
des sociétés ! Puisse mon exemple prouver aux 
gens bien intentionnés qu'il n'est aucune tran-' 
saction possible ei^tre les nmis- et les ennemis 
de l'Ordre ! puisse-t-it appt^i^re, aux hommeê 
de ma dasse, qu'ils fle peuvent ^ sans se perdre% 
a'allief aux organeè des ré^olt^tioàs! » StM&ÎÊt 

a6. 
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ittt(r:ditT(m>yifort.émii de cet& apcatrephe^ k 
laquelle il était loin ^de 6'attetidré;>el; il «e 
bâta de quitter i'appsgrtemeDt dù:^omte.^ sans, 
foire aucun effort pour se justifier; i 
•/i (Ce. matin , les .troupes royales ,-.apr^ avoir 
teçm un renfort des> Autrichiens , ont fait leur 
entrée, dans cset.te capitale. Voua imagînerei 
aisément quelle fut ma douleur ^ lorsque je 
suis arrivé chez It^otre beau-irëre ,, de 4e trouyer 
dans un était tout-^-^fâit désespéré : à peine 
a-t-il pu : me ^iter là main » et me témoigner 
Sies regrets sur Ja( manière ayek laquelle il m'a- 
vait traité. Le .rétablissement de Tautôrité lé- 
gitime V - dans la capitale, du Piémont , a paru 
lui causer un moment de satisfaction; il a fait 
qaelqueSi efforts pour parler; et si j'en puis 
juger par llfîxpression suppliante de ses yeux, 
et par le nom du roi , qui sortit plusieurs fois 
de sa bouche , jU voulait sans doute.me charger 
d'obtenir, de Sa' Majesté, le pardon de ses er- 
reurs. Son jeune fils, âgé seulement de douze 
ans , était à genoux auprès de son lit : le comte 
prit ma main et la plaça sur la tête de- cet en- 
fant , comme pour me charger de lui servir de 
guide ; enfin il me remit, pour vous et pour sa 
fille, des lettres qu'il avait dictées 1} veille., et 
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qui sans doufe vous donneront les preuves de 
son repentir et des sentimens dans lesquels il 
est morK Cette scène m'a pénétré d'une tris- 
tesse si profonde , que je vetpiet^ à un autre jour 
pour ^tfns faire connaître les éyënemens qui 
ont suivi Fenlrée dest troupes iroyales dans le 
Piémont. • 
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LETTKE LIV. 

V 

Le même , ùu même. 

Turin » le i6 avril 1811. 

Monsieur, 

C'est dans la nuit du 9 avril que la nouvelle 
de l'approche de Tarmëe royale fut apportée 
dans Turin , par les fuyards des troupes cons^ 
titutionnelles ^ qui s'étaient dispersées presque 
sans combattre. La journée suivante fut em- 
ployée, par les membres du gouvernement ré- 
volutionnaire . à faire leurs préparatifs de dé- 
part. Une multitude de libéraux, qui, depuis 
le commencement des troubles, s'étaient em- 
parés de la citadelle, menacèrent de tirer à 
boulets rouges sur la ville si on ne consentait 
pas à entrer en négociation avec eux avant 
l'arrivée des troupes royales : par suite de cette 
négociation , ils vendirent la citadelle aux bour- 
geois de Turin, moyennant i5o,ooo francs. 
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Dans la soirée , la Juntci publia la proclama^ 
tioo suivante : 
< Citoyens, 

« Les troupes commandéca par son excel^ 
« lence le comte de Latour s'approchent de l|t 
«capitale : 1^. Junte , qui s est occupée avec 
« tant de succès de la conservation de la choae 
« publique, en prévenant l'anarchie et la guerre 
< civile, vous fait savoir qu'elle confie aujouF- 
« dliui le soin du bon ordre et de la traoqui^- 
« lité de cette cité au corps municipaL » 

L'hôtel de l'ambassade française fut obstrué 
par tous les révolutionnaires , qui demandaieji^t 
des passeports , qu'on leur rçfusa^ La pljuf^ 
d'entre eux sont partis pour se rélugier enJ^i}- 
pagne : Strotzi a pris le chemip de Gênés «.ji^ 
il doit s'embarquer pour la Grèce. .. .., 

Il j avait , lors de la révolution ^ seize mil- 
lions de francs dans le trésor de Turin ^ tt 
maintenant il n'y reste pas une pbole : ainsi 
ces messieurs n'ont point £ait » en définitive t 
une trop mauvaise affaire.. 

Le lo, les membres du corp^. municipal 
s'empressèrent d'envoyer une . députatioo.. ^u 
général en chef de l'armée du roi, qui avait 
fait halte à Sîgliano. Ces député» 1« OMApU* 
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mcntèrent au nom de la capitale , et lui en 
présentèrent les clefs. 

Le comte de Latour fit son entrée dans Tu- 
rin , à la tête de six mille hommes de troupes 
royales , au milieu des transports de joie d'une 
population immense , qui poufVit enfin mani- 
fester ses véritables sentimens. Le soir^ toute 
la ville fut illuminée. 

Le souverain avait confié la lieutenance géné- 
rale du royaume au chevalier de Rébel, qui fit 
connaître officiellement l'avènement du roi 
Charles-Félix au trône de Sardaigne , et Tacte 
confirmatif de l'abdication du roi Victor- 
Emmanuel ; il établit une délégation royale 
composée de militaires et de magistrats 9 pour 
connaître les délits de rébellion et autres actes 
criminels commis dans le mois de mars ; il 
ordonna aux officiers de toutes armes , qui ont 
fait partie de l'armée d'Alexandrie et de la gar- 
nison de Turin, de présenter au gouveniement 
leurs moyens justiiicatifs dans un court délai, 
passé lequel , tous ceux qui n'auront point 
figuré dans l'armée de Novarre seront rayés des 
contrôles. La délégation royale vient de mettre 
sous le séquestre les biens de quarante-trois per- 
sonnes notoirement coupables ; j'ai le chagrin 
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de vous annoncer que le nom de M. votre beau* 
frère figure sur cette liste ; mais j'espère que les 
preuves de repentir qu'il a données à son der- 
nier moment , nous permettront d'obtenir de la 
clémence du roi la révocation de cet arrêt. 

Depuis le rétablissement du gouvernement 
légitime , tout le monde est royaliste à Turin. 
On ne sait pas où se cachent les révolution- 
naires ; il n'est personne parmi ceux qui s'étaient 
engagés dans la révolution qui ne cherche à allé- 
guer des preuves de fidélité et d'attachement 
au roi. La délégation a , jusqu'ici, mis beau- 
coup de discernement dans ses opérations ; et 
le nombre des coupables ne sera certainement 
pas aussi considérable qu'on le pensait. 

Toutes les autres provinces du royaume ont 
reconnu , sans peine , l'autorité du roi. Plusieurs 
de ces provinces n'avaient même jamais voulu 
recevoir les actes du gouvernement révolution- 
naire ; et la restauration s'est faite beaucoup 
plus aisément que la révolution. 

Combien je regrette, Monsieur, que la satisr 
faction qu'un si heureux événement aurait dû 
nous causer, soit empoisonnée par le deuil dans 
lequel la perte d'un beau-frére et d'un ami a 
plongé votre famille ; croyez que j'ai ressenti 
bien vivement la douleur de cette perte cruelle. 
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J'ai donné des larmes au malheur d'uo hmsime 
de bien , qui , s'il fût né dans ud autre lièdie , 
aurait certainement, par ses vertus prÎTéeSt 
par ses bons exemples 5 honoré le rang auqud 
sa naissance Tairait placé. Mais, dans les temps 
où nous vivons , on n'est plus en sûreté au 
milieu des vertus pratiques ; ou n'a de refuge 
que dans les principes mêmes de ces vertus; 
et tous les hommes qui ne peuvent point s'élever 
jusqu'à ces principes, appartiennent aux dan- 
gereuses circonstances qui les enveloppent. 
Solon avait fait une loi pour condamner à mort 
tout citoyen qui , dans une révolution, ne se 
déclarerait pas de suite pour l'un des deux partis. 
Il semble qu'une puissance supérieure se charge 
d'exécuter chez nous, dans toute sa rigueur, 
la loi de Solon ! 

Les révolutions , comme les incendies , ne 
font des progrès que par la proximité ; tous les 
esprits qui se mettent en contact avec les doc- 
trines révolutionnaires , sont bientôt envahis 
par elles , et leur prêtent une nouvelle force. 
La conflagration démocratique ne se nourrit 
que d'hommes du milieu ; c'est de ce point 
mitoyen qu'elle gagne les sommités de l'édifice 
social. Il n'est qu'un moyen de résistera la force 
du mal ; c'est la force dans le bien. S'approcher 
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cTutie rétolu4ion tivec des id^ei^le frftnsactipti , 

r 

c'est s'approcher du feu avec deé habits iaipré*^ 
gnés de soufre et d esprit-de-vin. La faiblesse 
est d'autant plus dangereuse dMi% ces sortes 
d'évènemeus, qu elle se compose d'une conti* 
nuité de petites concessions , qui toutes st 
colorent par des motifs de modération et de ' 
bien public ^ et qui s elïorcent de rassurer la 
conscience , en lui montrant un avantage im- 
tnédiat , et en lui déguisant le mal à venir. La 
résolution , au contraire , n'exige de noire ânie 
qu'un seul effort; mais cet effort a souvent tous 
les caractères de la violence ; par cela même 
qu'il nous dégage , il brise beaucoup de liens 
imperceptibles que Thabitude nous avaltpresque 
rendu chers. Il nous sort d'un état de quiétude* 
devenu doux à notre cœur, pour nous offrir 
l'aspect d'un mal prochain qui produirait un 
bien absolu ; mais les esprits craintifs croient 
ce bien hors de leur portée , et reculent devant 
lui, croyant reculer devant le mal. Je ne doute 
pas que votre malheureux beau-frère n'en fût 
venu à ce point d'illusion qu'il eût considéré 
comme une lâcheté ce qui aurait exigé de lui 
le plus grand effort de courage. Je ne doute pas 
qu'il n'eût cru manquer à ses devoirs d'homme 
de bien et de citoyen estimable , en refusant 



Ufi pouvoir qu'il voyait tomber, à défaut de lui, 
dans les mains des méchans ; il ne savait pas 
que les méchans n'obtiennent jamais le pouvoir 
qu'en se parant , aux yeux du monde , des 
bonnes intentions des gens de bien ! Si les 
hommes qui haïssent le mal refusaient toute 
' transaction avec lui , les peuples s'en éloigne- 
raient bien vite. Tant que la question sera dis- 
tinctement posée entre le crime et la vertu, 
entre la ûdélité et la félonie , entre les. bons et 
les méchans , cette question sera bien vite dé- 
cidée ; elle ne devient douteuse que lorsqu'à 
l'aide des spécieux raisonnemens qui ont cours, 
le mal et le^bîen se trouvent déplacés ; lorsque 
le crime^etja^jvertii sp. confondent ; lorsque la 
conscience publique , en voyant les bonnes in- 
tentions^unies aux volontés perverses , ne sait 
plus démêler la vérité de l'imposture. Il n'est 
donc , dans une révolution flagrante, de salut 
pour la faiblesse humaine, que dans les principes 
absolus. La perversité et la malice ne viendront 
jamais nous y chercher; car l'accès de ces prin- 
cipes est interdit à ceux qui s'en sont détachés. 
C'est ainsi que le ciel est , en définitive , le seul 
refuge de l'homme , contre les séductions de 
l'enfer ! 
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LETTRE LV. 

La marquise d^Ossola , à la duchesse de 

Santa-Luza. 

Paris , le ao «Tril 183 1 . 

Ma chère ÂMI£ 9 

C'est au milieu des plus cruelles angoisses 
de la douleur et du remords que je trace ce 
billet pour vous. J'ai besoin d'épancher une 
fois encore , dans votre sein , les peines d'un 
cœur qui vous est connu. De toutes les calami- 
tés qui viennent d'éclater sur ma tête, une 
seule m'a réellement atteinte ; mais elle m'a 
écrasée de son poids : c'est la fin tragique d'un 
père auquel j'étais tendrement attachée, et que 
mes pernicieux conseils ont conduit au tom-* 
beau! Oui, mon amie, sa mort n'est pas seu- 
lement pour moi une source de chagrins et de 
deuil , elle accable , elle torture mon cœur par 
les reproches les plus cruels , par les accusa- 
tions les plus humiliantes. Il est trop vrai ! je 
»uis le mépri^^ble instrument dont on s'est 
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senri pour le perdre : c'est mon orgueil , c'est 
ma vanité , c^est ma foUè présomption qui l'ont 
préxripité dans Tabimç ! 

Mes yeux se sont ouverts sur lliomme qui 
avait lui-même entraîné mon esprit dans ses 
aberrations funestes ; et si j'ai été sur le point 
d'éprouver pour lui des scntimens que trop de 
séductions pouvaient faire naître , mon âme a 
retrouvé , pour le détester, toute l'énergie qu'il 
m'avait enlevée. Les trois mots oè son influence 
s'est exercée sur ma vie, ont été une suite 
continuelle d'anxiétés, de tourmens, d'incon- 
séquences , au milieu desquels il m'était im- 
possible de trouveraucune trace de moi-même. 
Ma conscience m'avertissait chaque jour de la 
route dangereuse où il m'égarait ; mais tous les 
vices de cette position entraînaient ma volonté 
dans des actions également opposées à mon 
caractère et à mes intérêts. 

La terrible catastrophe qui a terminé foui 
ces combats, dans lesquels s'épuisait mu vie, 
me laisse en proie à une confusion Âbnt je ne 
puis sortir que par le repentir. Ni \ei bontés 
de ma famille , ni les soins , ni les consolatioDé 
dont je suis l'objet , ne peuvent adoucir une 
douleur qui a jeté dans mon âme des racines 
aussi profondes. La lettre touchante ^uè* moa 
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père m'a écrîtiè^ la teille de sa mort eàt toujours' 
présente à ma mémoire , et le- pardon <ju*îl 
m'accorde avec dés expressions sî tendres m^ic- 
cnse davantage à mes propres yfeux. Toute mra' 
jeunesse est iïctrîe par un éternel ehargrin ! La 
vie n*a plos potir moi d'illusions' : ]e sens pro-^ 
fondement là Tâfaîté , l'impûlssancre de ' moft 
esprit; j'ai besoin de retirer jtisqu*à Taction 
que je pouvais exercer autour de moi! 

Dans cette situation morale, tous mes vœui^ 
me font aspirer à une retraite absolue loin de 
ce monde, où j'ai fait naufrage. J'ai donc le 
dessein d'ensevelir mes regrets dans un cloître, 
si la révolution ej^ a laissé quelque part à ses 
victimes ! Ma résolution n*a point ce caractère 
momentané que vous pourriez lui supposer; elle 
est ferme, elle est inébranlable; elle est fon- 
dée sur des impressions que rien ne pourra effa- 
cer de mon cœur. Je me suis perdue pour avoir 
méconnu les devoirs de la situation élevée où 
le ciel m'avait classée. Je ne puis plus repren- 
dre cette situation , où trop de reproches atten- 
draient mon existence. Turin est un séjour où 
je ne saurais reparaître; tout ce que je vois à 
Paris importune mes regards ou accuse ma 
pensée. Le mal qui me tourmente est dans ma 
conscience, dans ma mémoire, dans tout mon 



4ï6 

être. Mes fautes sont consommées , irrévoca- 
blés; je ne saurais ni les atténuer, ni les excu- 
ser, ni me débattre contre leur éyidcnce ! Elles 
ont des images trop terribles à me présenter 
toutes les fois que je les envisage. Je ne puis 
donc m'en délivrer qu'en les expiant, et il faut 
bien que je cherche les expiations où la Provi- 
dence les a placées ! 

Recevez les derniers adieux de votre aniie , 
et donnez quelques larmes à son malheur et à 
son repentir !j 
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